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DIXIÈME SIÈCLE, 



$'\ ADÉLAÏDE DE FRANCE, 

JFILLE DE RODOLPHE , ROI DE LOURGOGIfE. 

( Après Jésus-Chris!^ gSo. ) 

Adélaïde de France , fille de Rodolphe , roî 
de Bourgogne, se maria, à l'âge de dix-sept ans^ 
au roi Lothaire , fils de Hugou, alors le souve- 
rain le plus riche de lltaliè. De ce mariage 
naquit une fille nommée Emma , qui épousa 
dans la suite Lothaire, roi de France , et devint 
mère de Louis-le-Fainéant. 

Adélaïde perdit son époux trois' ans après 
leur union, et se vit en butte aux persécutions 
les plus cruelles. 

Bérenger ayant réussi à s'emparer de l'Italie, 
Tan 964 , se fit couronner roi à Pavie , et chassa 
IL . 1 
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l'auguste veuve de Lolhaire de«^son palais. 
Willa, veuve de Bérenger, traita Adélaïde 
avec la plus horrible barbarie. Souvent elle sai- 
sissait auxv cheveux cette infortunée princesse, 
la traînait ainsi d'un bout à l'autre des apparte- 
mens,. et se plaisait à la frapper à coups de 
poing et à coups de pied, pendant des heures 
entières. Renfermée plus tard dans un étroit 
cachot , avec la seule femme qu'oh lui eût per- 
mis de garder auprès d'elle, Adélaïde, à la fa- 
veur d'une *iuit obscure et par le secours d'un 
moine que touchait son malheur, parvint, ainsi 
que sa compagne, à s'évader de la prison. Cette 
nuit même elle s'égara dans un' marais rempli 
de roseaux, où elle fut contrainte de rester 
plusieurs jours |^ns manger. Tandis que , 
pleine de confiance en Dieu, elle l'appelait à 
son aide , Adélaïde aperçut un pêcheur dont le 
bateau était garni de quelques poissons. Sur- 
pris de voir deux femmes enfoncées dans la 
vase jusqu'à la ceinture, il s'approche, leur de- 
mande leur nom et les nM>tifs qui les retiennent 
dans ce lieu. 

n Ne voyeZ'T.touS'j^S^ répondit la princesse;, 
^> que hô^ii's a*Vons beç<»in d'un prompt secours, 
*» et que nous mouix)ns dHnsinition.^ Hâtez- 
» vous, je vous prie, de nous donner quel- 
» que assistance. » Le pécheur, saisi de pitié, 
reçoit dans sa nacelk les d«ux infortunées, 
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leur apprête des poissons, et goûte le bonlieur 
(le les rappeler à la vie. Le moine, principal 
auteur de la délivrance de la princesse, la cher- 
chait de tous côtés. Il la retrouve enfin , et lui 
annonce l'arrivée d'une troupe de ses fidèles 
soldats. Ceux-ci , transportés de joie de revoir 
leur souveraine , la conduisirent dans un châ- 
teau tellement fortifié, qu'on le regardait comme 
imprenable. 

Othon, roi d'Allemagne, apprenant les mal- 
heurs d'Adélaïde, résolut de la servir. Vain- 
queur de Bérenger , et l'âme ravie des hautes 
qualités et du beail caractère de cette prin- 
cesse, Othon l'épousa. L'année suivante, il la 
conduisit en Allemagne, où les peuples, que 
son mérite avait prévenus en sa faveur, la re- 
connurent avec transport pour leur reine. Sa 
bonté la rendit bientôt l'objet de leur vénéra- 
tion et de leur amour; ils donnèrent des preu- 
ves éclatantes de ces sentimens, lorsqu'elle mit 
au monde, en 955, un fils qu'on nomma 
Othon. Adélaïde s'occupa avec le plus grand 
soin de l'éducation du jeune prince, qu'elle 
voulait rendre digne du rang suprême où sa 
naissance le plaçait. 

Déclarée impératrice, cette vertueuse prin- 
cesse parut moins flattée de l'acck'oissement de 
sa puissance , que de l'espoir de faire fleurir la 
religion, la justice et la paix. Toutes ses heures 
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se passaient à pratiquer de bonnes œuvres , et 
sa main s'ouvrait toujours aux pauvres. Son 
mari étant mort à Magdebourg en 973 , Tem-r 
pereur son fils la pria de garder les rênes du 
gouvernement; elle continua à les tenir d'une 
main habile et ferme. L'Allemagne , heureuse 
au sein de l'abondance et du repos, bénissait 
son jeune souverain; niais de vils flatteurs, 
dans tous les temps vampires des états, desr 
tructeurs de la félicité des peuples, corromr 
pent et perdent les rois ; de vils flatteurs s^em- 
parèrent de l'esprit d'Othon. Ils lui persuader 
rent qu'il était honteux de recevoir des lois 
d'une femme , et le firent rougir de la défé- 
rence qu'il montrait pour sa mère. 

Adélaïde adorait son fils. Toutefois, ne pou- 
vant vivre au milieu de courtisans qui allur 
niaient entre elle et lui le feu de la discorde , 
elle se retira auprès de Conrad son frère, roi 
de Bourgogne , et fut accueillie par ce monarr 
que et par son épouse Maltide avec tous les 
égards dus à ses vertus et à ses malheurs. Cet 
événement répandit autant de joie en Bourgo- 
gne que de tristesse en Allemagne. Othon re- 
connut ses torts , et pria instamment son oncle 
de le réconcilier avec sa mère. Celle-ci , heu- 
reuse de pardonner à un fils chéri, heureuse 
surtout de lui être utile , se hâta d'aller le re- 
joindre, et ne cessa de rester le conseil et l'amie 
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de ce prince jusqu'à sa mort, arrivée en 983. 
Othon III , son petit-fils , et fils d'une grecque 
nomniée Théophanie , monta sur le trône. Son 
avènement à l'empire changea la face des af- 
faires* Théophanie s'unit aux ministres de l'em- 
pereur pour perdre Adélaïde ; ils y parvinrent, 
et cette princesse essuya des revers encore plus 
grands que ceux qu'elle avait déjà supporté». 
L'injustice dont elle se vit de nouveau la vic- 
time ne l'affermit que mieux dans la piété et 
dans la vertu* 

La nu)rt. de Théophanie fit cesser les nouvel 
les persécutions exercées contre Adélaïde, qui 
sollicitée par les grands de l'empire et par 
Othon lui-même, alors âgé de dix -sept ans, re- 
prit le gouvernement de l'état, et se vengea de 
ses ennemis en les comblant de bienfaits. Douze 
ans avant sa mort, elle bâtit une ville et un mo- 
nastère qu'elle enrichit de ses dons. Son plus 
grand plaisir consistait à secourir secrètement 
les pauvres. Elle inventait mille innocentes 
ruses pour leur laisser ignorer la main qui leur 
envoyait des secours. On raconte qu'un jour, 
fatiguée d'une longue course, Adélaïde ne 
pouvant donner de ses mains l'aumône aux 
pauvres qui l'entouraient, chargea un de ses 
frères de remplir ce soin, en lui remettant 
tout l'or que contenait sa bourse. Son frère, 
ajoute-t-on, ayant vu que le nombre des pau- 
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Yres surpassait le nombre des pièces d*or, se 
trouva fort embarrassé; néanmoins il com- 
mença sa distribution, et chacun d'eux s'en alla 
satisfait. 

Adélaïde retourna dans le lieu de sa nais- 
sance, pour pacifier les troubles qui s'y étaient 
élevés. Parvenue à faire rentrer les sujets re- 
belles sous l'obéissance du roi Rodolphe, elle 
se retira au monastère de Parthenay, qu'elle 
avait bâti et doté , visita toutes les églises du 
royaume dé Bourgogne, envoya de grands 
prcsens à l'église de Tours, ainsi qu'à plusieurs 
monastères de PItalie et de rAUemagne. S'é-- 
tant retirée à Siley, sur le Rhin, dans un cou- 
vent élevé avec magnificence à ses frais, elle y 
mourut à l'âge de 69 ans. Sa mort plongea dans 
le deuil l'empire d'Allemagne et le royaume de 
Bourgogne : la France pleura cette princesse , 
et l'on assure que Dieu daigna honorer son 
tombeau par la guérison de beaucoup d'aveu- 
gles et de paralytiques (1). 

I ■ I M ■ ■ ■ T-| T -— — ^ . .^^ . ^-p^.^^ ^. ^ ■ ■ ■ I 

(i) Histoire de Bourgogne; Vies des Saints. 
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ELVIRE, 

FEMME Bï: BEUMUDE , ROI DE LÉON. 

(Après Jésus-Christ, looo. ) 

La mort de Ramire III fit tomber le scâf)trc 
du royaume de Léon entre les mains de Ber 
mude II. La guerre civile venait alors d'épuiser 
les forces de la-monarchie. Les Maures en pro- 
fitèrent pour marcher, sous les ordres du cé- 
lèbre Almanzor, contre le nouveau monarque. 
Ils désolèrent le pays fertile qui borde le Duéro, 
détruisirent les murs de Siraencas, et firent 
flotter leurs drapeaux sur les tours de Zamora. 
Mal secondé par un peuple que corrompait le 
luxe, le roi de Léon eut encore à lutter contre 
un clergé orgueilleux et turbulent. Mais, fort 
de la justice de sa cause, il leva une armée et 
livm bataille aux infidèles, sur les rives de 
l'Ezb. Après des prodiges de valeur, leschrc- 
tiens éprouvèrent une déroute complète; le 
roi se réfugia dans sa capitale , et comme les 
fortifications de la ville de Léon ne pouvaient 
opposer au vainqueur qu'une faible défense. 
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Bermude ordonna aux habitans d'en sortir avec; 
leurs effets les plua précieux. Il fit ensuite tranj?- 
porter solennellement à Oviédo les cendre» 
de ses prédécesseurs, plaça une forte garnison 
dans Léon , et se retira , avec le reste de ses 
troupes , dans les montagnes des Asturies. 

Léon fut assiégée , prise d'assaut , et entiè- 
rement rasée par l'ordre d'Almanzor. Ce géné- 
ral continua sa course triomphante jusqu'à 
l'embouchure du Duéro , fit esclaves les habi- 
tans des villes qui lui résistèrent, ravagea la 
Galice, menaça la Castille, et, surpris par la 
peste, ne se retira qu'avec Tintention de re- 
venir à la tête d'une armée plus formidable. 
Bermude le poursuivit, attaqua son arrière- 
garde , et vengea sur les Maures errans et dis- 
persés les malheurs des siens. 

Cependant le danger commun rassembla les 
monarques chrétiens; leurs drapeaux flottèrent 
réunis de l'Océan atlantique jusqu'aux monts 
Pyrénées, et de l'extrémité des Asturies jus- 
qu'aux environs du Duéro. Les rois de Léon , 
de Navarre , les comtes de Castille , attendirent 
Almanzor dans les plaines d'Osma. Bermude, 
quoique très-malade de la goutte ,■ et ne pou- 
vant monter à cheval , animait ses soldats par 
sa présence et par ses discours. Les troupes 
des rois coalisés et celles d'Almanzor combat- 
tirent avec une égale vaillance pendant un jour 
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et une nuit. L'anrore se leva pour éclairer la 
victoire des chrétiens. Almanzor se tua pour 
ne pas survivre à sa défaite. 

Bermude , d'un faible tempérament , mou- 
rut un an après la bataille d'Osma, laissant 
pour successeur un fils en bas âge, nommé 
Alphonse. 

Elvire, veuve de Bermude, digne émule de 
son époux , gouverna le royaume en qualité de 
régente, et mérita, par son courage, par sa 
sagesse et par sa prudence, l'admiration de ses 
peuples, et l'estime même de ses ennemis. Elle 
repoussa une armée de Maures qui s'était pré- 
sentée pour ravager le territoire de Léon, et la 
contraignit à chercher son salut dans la fuite. 
Elvire, non moins habile dans l'art des négo- 
ciations que dans l'art de former un plan de 
campagne, obtint des comtes de Castille la res- 
titution du territoire d'Alava, qu'ils avaient 
usurpé sur la famille de Cabala , et le rendit à 
ses premiers possesseurs. 

Elvire s'occupa principalement de l'éduca- 
tion du jeune Alphonse. Elle sentit la nécessité 
de réprimer en son fils les défauts qui pour- 
raient faire un jour le malheur de ses peuples» 
et le besoin de veiller au développement des 
nobles qualités propres à assurer l'honneur du 
trône et le bonheur de la nation. Elvire acheva 
son ouvrage en donnant pour épouse au jeune 
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roi une princesse d'une vertu exemplaire et 
d'un génie supérieur, Alphonse profita des con- 
seils et des exemples de sa mère ; Téquité diri- 
gea toujours sa conduite publique et privée. Il 
rétablit la gloire et l'abondance dans ses état^. 
Sous son règne se relevèrent les murailles de 
Léon ; cette capitale reprit son «intique magni- 
ficence. Les nouvelles fortifications de Zamora 
protégèrent les chrétiens ; et la régente , retirée 
dans les murs paisibles d'un monastère , jouit 
de la satisfaction d'entendre répéter de toutes 
parts l'éloge de son fils. La mort d'Elvire plon- 
gea dans la douleur les peuples du royaume de 
Léon , et sa mémoire est encore chère à leurs 
descendans (i). 



(i) Marîana. 
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MALTILDE, 

COMTESSE DE TOSCANE. 
( Après Jésufr-Cluist , 10^6. ) 

Conrad II, après avoir soumis Fltalie pres- 
que entière à ses arme;», se fit couronnée 
et sacrer empereur à Iteuie, par le pape, et 
triompha de plusieurs conspirations. Mais à 
peine jouissait-il du repos, qu'il mourut; il 
avait fait reconnaître pour son successeur, son 
fils Henry, qui monta sur 'e trône sous le nom 
de Henry III. Ce prince, d'un caractère ambi* 
tieux, s'aperçut avec chagrin de la puissance 
de Boniface, un de ses vassaux, à qui Con- 
rad II avait donne le vastis marquisat de Tos- 
cane, et plusieurs autres fiefs importans situes 
au centre de la Lombardie* Boniface doit moins 
de célébrité à ses aïeux qu'à la comtesse Mal- 
tilde, sa fille. 

La richesse de Boniface, le luxe qu'il éta- 
lait, blessèrent Henry III. Comme il n'avait au- 
cun motif de rompre avec le marquis, et qu'il 
n'osait employer la force ouverte, il l'invita à 
se rendre à sa cour; mais il consigna sa suite à 
la portç de son palais , et ordomia qu'on n'y lais- 
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sât entrer que lui seul. Boniface, pénétrant le 
dessein de Henry, fait signe à son escorte de 
forcer la garde du palais, et il s'excuse envers 
l'empereur, par l'impossibilité qu'un homme de 
son rang marchât sans cortège. Boniface évita 
plusieurs fois avec la même adresse les pièges 
que lui tendit l'empereur. 

La mort du marquis n'étouffa point la riva- 
lité établie entre la famille régnante et les prin- 
ces de Toscane. La constitution de Conrad n'é- 
^ tait pas enopre généralement adoptée en Italie; 
Tordre des successions n'était point encore en- 
tièrement réglé, surtout dans les grands fiefs. 
Néanmoins, d'après les coutumes des marches 
ou marquisats, le pouvoir , sans être absolument 
héréditaire , ne pouvait appartenir aux femmes; 
mais à défaut d'héritiers mâles , les filles et les 
veuves eii possession du fief, en disposaient à 
leur gré. Elles faisaient même taire la loi par 
le choix d'un époux à qui elles donnaient le ti- 
tre et le nom du fief, tandis qu'elles se réser- 
vaient l'autorité, à moins que leur mari ne les 
en dépouillât. 

La mort frappa presque en même temps 
Boniface , son fils et sa fille aînée ; il ne resta 
de sa maison que sa femme Béatrix, et sa fille 
Mallilde , âgée d'environ huit ans. Béatrix se 
hâta de négocier un dtouble mariage; elle épousa 
Gottifred , duc de Lorraine , et Maltilde se ma- 
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ria au fils du duc, nommé aussi Gottifred ou 
Goffred, et surnommé le Jeune, ou le Bossu* 

Le duc de Lorraine avait du génie et de 
l'ambition , et ne pardonnait point à Henri III 
de ne l'avoir pas aidé à succéder à Gosselin, 
^ son père , dans tous ses états de Lorraine. Got- 
J^ tifred saisit avec transport l'occasion de se ven- 
ger de Henry , et s'empressa de venir prendre 
possession de la Toscane. Le ressentiment con- 
nu de ce prince contre Tempereur, et les dis- 
cours des princes italiens, excitèrent Henry à se 
mettre à la tête de ses troupes pour marcher 
contre Gottifred ; mais le marquis toscan en- 
voya vers l'empereur Béatrix , sa femme, alliée 
à la maison de Souabe, et parvînt ainsi à le 
calmer. Henry se contenta de retenir la mar- 
quise po^r gage de la fidélité de son mari. Peu 
de tempâ après, la mort enleva l'empereur; il 
laissait un^fils seulement âgé de cinq ans. Ce 
fils est le fameux* Henry IV, qui, pendant tout le 
cours d'un long règne, ne cessa de combattre 
ses vassaux et le sacerdoce. 

Sa mère, l'impératrice Agnès, îippelée à la 
régence , traita de la paix avec Gottifred. Néan- 
moins la défiance régnait toujours en secret 
entre ces deux familles, et Gottifred fut au 
moment de s'emparer du royaume d'Italie et 
de l'empire , par le moyen de Frédéric son frère , 
homme aussi ambitieux que savant, et par- 
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venu au plus g^raiacl crédit à la cour de Rome. 

Après une mission importante donnée à Fré- 
déric par le pape Léon IX, ce pontife le com- 
bla de faveurs. Elu abbé du mont Cassin, oîi il 
s'était tenu quelque temps en retraite, il reçut 
la pourpre des mains de Victor II, auquel il 
succéda sous le nom d'Etienne IX. Il travailla 
alors à la grandeur de $a maison ; et il prenait 
des mesures pour élever le duc de Toscane 
son frère à l'empire, lorsqu'il descendit inopi- 
nément au tombeau: le duc de Toscane, obligé 
de renoncer à la monarchie universelle de l'I- 
talie, conserva cependant son influence à la 
cour de Rome, et balança le pouvoir dé l'em- 
pereur. 

La minorité de Henry IV , l'avidité de ses 
ministres, les innovations que Rome prétendait 
intpoduire dans l'élection des souverains pon- 
tifes, pour se soustraire aux tributs qu'exigeait 
l'empereur, divisa l'Italie en deux factions. Le 
moine Hildebrand réussit , p^r ses intrigues , à 
faire nommer le successeur de Nicolas II sans 
l'intervention de Heniy. L'exaltation du nou- 
veau pape excita de grands débats à Rome en-r 
tre les cardinaux et quelques barons puissans. 
Les deux partis recherchèrent inutilement la 
protection de l'impératrice Agnès. Alors Hilde- 
brand, dans la crainte que le débat ne jetât 
l'église et Rome dans le plus grand trouble, fit 
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élire Anselme évêque de Lacques, à la place 
de Nicolas. La haute piété d'Anselme, et lu 
protection de l'archevêque de Cologne, très en 
crédit à la cour de Henry IV, firent recon- 
naître révêque de Lucques dans toute la chré- 
tienté : il monta sur le trône pontifical sous le 
nom d'Alexandre II, et tant qu'il l'occupa, 
Hildebrand gouverna souverainement l'église. 
A la mort d'Alexandre, Hildebrand parvint au 
saint siège, sous le nom de Grégoire VII; le 
zèle ardent et sévère de Grégoire lui attira un 
grand nombre de partisans parmi les ecclésias* 
tiques vraiment pieux , et parmi les laïques qui 
applaudissent toujours au pouvoir qui censure 
et réforme le clergé. 

Grégoire lança plus d'une fois les foudres du 
Vatican contre les princes d'Italie. Ayant enfin 
publié, en 1076, une bulle contre les investi- 
tures (i), l'empereur résolut de le bannir du 
saint siège ; et , dans ce dessein , Henry somma 
impérieusement Grégoire de déposer la tiare, 
et les cardinaux de se rendre à sa cour, afin de 
recevoir un nouveau pape de sa main. Grégoire 
fulmina aussitôt l'anathème contre Henry, le 
déclara déchu de tous ses droits, et délia tous 
ses sujets du serment de fidélité. 



(i) Droit de nomination aux dignités ecclésiastique» qup 
les papes disput^e&t aux princes. 
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Les princes d'Allemagne s'assemblèrent à 
Tribur, et menacèrent Henry de le déposer 
dans le délai d'un an, s'il n'obtenait l'absolution 
du pape, et ne réformait ses mœurs. Henry, 
voyant le nombre de ses ennemis grossir à cha- 
que instant^ et dans la crainte qu'ils n'invitassent 
Je pape à se rendre à la diète, prit le parti d'al- 
ler le joindre en Italie. De son côté , Grégoire 
ne négligea rien pour se mettre en défense , et 
recourut à la protection de la comtesse de Tos- 
cane, dont la puissance surpassait celle de tous 
les princes d'Italie. 

Maltilde n'avait pas vécu en bonne intelli- 
gence avec Gottifred , son mari ; d'accord dans 
le gouvernement des états d'Italie, ils étaient 
d'ailleurs fort opposés de sentiment et d'opinion. 
Gottifred resta constamment attaché au parti 
de Henry IV, Maltilde au parti de Grégoire. 
La comtesse régissait comme son domaine pro- 
pre ses états de Toscane, de Lombardie, de la 
Romagne, et laissait Gottifred administrer à 
son gré la Lorraine. Malheureuse dans les 
liens d'un mariage œuvre de la politique et de 
l'intérêt , la comtesî^e abandonna tout entier son 
cœur au zèle religieux. Veuve à trente ans, et 
privée de sa mère dont elle avait eu à pleurer 
la mort, Mal tilde, exhaltéepar la sévérité même 
de Grégoire, se déclara sa protectrice. Elle ne 
quitta plus les côtés de ce vieilUard austère , et 
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résolut d'exposer ses biens et sa personne powr 
lui servir d'égide contre ses ennemis. Cepen- 
dant l'empereur descendit en Italie par Suze, 
où régnait avec honneur , comme tutrice de son 
fils Amédée , la marquise Adélaïde , tige de la 
maison royale de Savoie. Le pape désirait faire 
épouser sa querelle à cette princesse ; mais Adé- 
laïde, malgré sa vénération pour le pontife, ne 
voulut point s'écarter envers l'empereur, son 
souveraiii et son gendre, des devoirs de parenté 
et de vassale; elle alla, accompagnée de son fils, 
attendre le roi sur le mont Cénis, et le reçut 
avec une grande magnificence. Elle le conduisit 
ensuite vers Grégoire , et employa sa médiation 
pour le faire absoudre. 

Le pape se tenait à Canossa, forteresse gar- 
nie d'une triple enceinte; Henry, enveloppé 
d'un cilice de laine, pieds nus et la tête décou- 
verte , fut admis seul dans la seconde enceiate, 
tous ses gens ayant reçu l'ordre de se tenir 
hors de la place , et même à une distance con- 
sidérable; il faisait alors un froid excessif. On 
laissa Henry passer la journée en plein air et 
sans prendre aucune nourriture. Sa pénitence 
dura trois jours. Grégoire permit ensuite qu'on 
amenât le monarque à ses pieds, et consentit 
à l'absoudre à des conditions plus que rigou- 
reuse^ Le pape écrivit aux princes d'Allema- 
gne pour les instruire qu'il avait reçu le roi 
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dans le sein de l'église, eu faveur des instances 

particulières des comtesses Adélaïde et Maltilde. 

Les Lombards , indignés de la manière dont 
Henry s'était laissé traiter à Canossa, menacè- 
rent à leur tour ce prince. Henry, pour les apai- 
ser, viola les conditions imposées par le pape , 
et, sous le prétexte d'un entrevue, il chercha 
les moyens de se saisir de sa personne. Mais la 
vigilante Maltilde , garde assidue de Grégoire , 
parvint à le ramener sain et sauf à Rome. 

Toutefois , les seigneurs d'Allemagne assi- 
gnèrent Henry à venir à la diète de Forchein, 
pour y rendre compte de sa conduite : le pape 
y envoya ses légats; mais l'empereur ayant re- 
fusé d'y comparaître, fut déposé et remplacé 
par Rodolphe, duc de Bavière. L'élection du 
nouvel empereur était Touvrage de Grégoire, 
néanmoins il différa de la confirmer, pour at- 
tendre l'issue de la guerre entre les deux rois , 
et s'occupa de se fortifier en Italie; il parvint à 
s'y assutm^ Kappui de Robert, duc de la Fouille, 
célèbre par sa valeur et par sa puissance. 

Henry cherchait à regagner le pape par des 
flatteries et par des promesses; mais Grégoire, 
persuadé qu'il ne remplirait jamais les engage- 
mens qu'il avait contractés à Canossa, confirma 
à la diète de Forchein l'élection de Rodolphe. 
La fortune seconda la bravoure de Henry; son 
rival périt sur le champ de bataille. Ficfr de sa 
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victoire , Henry assemble à Brixeii un concilia- 
bulu de trente évêques, fait déposer Grégoire , 
nommer à sa place Guibert de Parme archevê- 
que de Ravenne, marche ensuite en Italie avec 
une armée formidable^ triomphe de la valeur 
héroïque de Maltilde , s'avance jusqu'à Rome, 
et la tient assiégée pendtint trois ans; oe terme 
écoulé, il s'introduit par artifice dans la ville, 
contraint le pape à s'enfermer dans le cliâteau 
Saint' Ange, installe l'anti-pape Guibert, et re- 
çoit de ses mains la couronne impériale. 

Grégoire , enfermé dans sa forteresse , ré- 
clame les secours du duc de la Fouille; ce 
prince combattait alors l'empereur d'Orient, 
sous les murs de Constantinople , et semblait 
au moment de se rendre maître de ses états. 
Les courriers du pape le rappellent à Rome ; il 
renonce aux espérances les plus brillantes pour 
s'associer aux périls du pontife. Il était guidé 
par sou amour pour la religion, et par le soiu 
d'assurer ses possessions en Italie , dont l'em- 
pereur aurait pu s'eiTiparer, ^yrhs avoir abattu 
le parti de Grégoire et la puissance de Maltilde. 
Le duc, accouru vers Rome, bat les troupes 
de Henry, l'oblige à lever le siège, délivre le 
pape, et l'emmène avec lui à Salerne, où le 
pape meurt. 

Cependant MaltUde ramène la victoire sous 
.ses drapeaux, et relève les forces et la renom- 
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mée de son parti. Aguerrie encore par ses re-^ 
vers, elle défend avec vigueur les droits du 
sacerdoce, et protège les successeurs de Gré-^ 
goire. Ses sujets, touchés de sa piété, enivrée 
de son courage , voyaient avec autant d'orgueil 
que d'étonnement Maltilde soutenir l'église 
contre un roi redoutable et belliqueux. Leà 
vices de Henri plaçaient dans un jour plus écla* 
tant les vertus de la comtesse ; les Toscans envisa- 
geaient son autorité comme sacrée, et lui obéis- 
saient aveuglément. Les amis de la catholicité 
regardaient comme un devoir de la servir, et de 
Tenvironner d'éloges et de bénédictions; elle dis* 
posait à son gré des effets et des vassaux du cler-^ 
gé, et ne paraissait jamais en public sans qù'uii 
peuple admirateur ne se pressât sur ses pas* 

La comtesse fit une donation authentique de 
ses états au saint siège , sous le pontificat dé 
Grégoire VIL Néanmoins , elle se conservait le 
droit de les gouverner tant qu'elle vivrait, et 
ne renonçait pas h la liberté de se remarier. 

Un fils de Guillaume- le-Conq«érant, roi 
d'Angleterre , nommé Robert , se flatta d'épou- 
ser la comtesse de Toscane , et d'envahir par 
ce moyen la Normandie , dont il n'avait pu ob- 
tenir l'investiture. La comtesse, aussi prudente 
que brave, ne voulut point en même temps 
épouser un prince et une querelle, et nuire à 
ses peuples par une guerre lointaine et pé- 



•* . 
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rilleuse. Toutefois, soit politique, soit raison 
d'état, soit vanité , Maltilde traîna en longueur 
la négociation , et ne se décida à congédier le 
prince anglo-normand qu'au moment où le 
pape Urbain II l'engagea d'accueillir les pro- 
positions de Welf V de Bavière. 

Le pape Urbain ménagea cette alliance pour 
sauver Maltilde de sa ruine : tout le royaume 
d'Italie s'était ligué contre elle, parce qu'elle 
combattait l'anti-pape Guibert. Le besoin ur* 
gent de soutenir le parti catholique , prodi- 
gieusement affaibli , faisait un devoir au pape 
de renoncer à l'espoir de la succession de 
Maltilde; Urbain exhorta l'illustre comtesse à 
donner sa main à Welf V , et même le lui 
ordonna. 

Welf avait dix ou douze ans de moins que 
Maltilde; son caractère audacieux faisait es- 
pérer à la comtesse et au pape d'augmenter 
non-seulement en Italie la réputation de leurs 
armes , mais encore d'opérer des diversions 
favorables en Allemagne. Henri éprouva une 
vive douleur du second mariage de Maltilde : 
jaloux.de s'en venger, il s'empara des posses- 
sions de la comtesse en Lorraine , traversa les 
Alpes , et la poursuivit avec plus de fureur que 
jamais. Il envahit tous ses domaines en-deçà 
du Pô, emporta I4 plupart des forteresses si- 
tuées sur les montagnes du Modénois, que 
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Makikle croyait inexpugnables ; lés autres fu- 
rent attaqués avec vigueur par les troupes de 
Henry et de l'antî-pape , qui vint lui-même en 
personne au siège de Montebello. Mantoue , 
ime des plus importantes places de la Lombar- 
die , se rendit à l'empereur après deux mois de 
siège. 

Déjà le duc de Bavière pensait à se réconci- 
lier avec l'empereur, et, dans la consternation 
générale, on n'envisageait d'autres ressources 
que d'obtenir quartier. La comtesse elle-même, 
qui s'était toujours montrée intrépide dans les 
circonstances critiques, semblait disposée à 
conclure une paix désavantageuse. Ses peuples 
effrayés craignaient , si l'empereur poussait 
plus loin ses conquêtes , d'être traités par les 
heniyciens avec la dernière rigueur, et criaient 
de toutes parts qu'il fallait mettre bas les ar- 
mes et subir les conditions imposées par le 
vainqueur. De son côté , Henry , dont le but 
principal était d'introniser son anti-pape et 
d'humilier le parti grégorien , offrait à Mal- 
tilde de lui rendre toutes ses places, sous la 
condition qu elle reconnaîtrait Guibert pour le 
vrai pape. Quoique cette proposition déplût à 
la comtesse , comme il s'agissait d'arracher ses 
peuples aux maux affreux d'une guerre impla- 
cable , elle répondit qu'elle s'en rapporterait 
à la décision d'une assemblée d'évéques , et 
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qu'elle s'y soinnettrait.» Eribert , evéquo de 

Reggio, décida que la princesse pouvait, en 

toute sûreté de conscience , faire la paix avec 

les schismatiques , pour arracher les peuples à 

une guerre où les incendies , les profanations 

et d'autres attentats de tout genre, seraient 

plus criminels aux yeux de la divinité que de 

tolérer un faux pape que la comtesse n'avait 

point le pouvoir de destituer, à raison de la 

puissance du monarque qui le soutenait. Les 

é\ê({ues^ pour la plupart, se rangèrent à l'avis 

d'£ribert. La comtesse elle-même, touchée des 

Siiges discours et de l'éloquence pathétique du 

prélat, allait adhérer à son. conseil ; soudain 

parut dans l'assemblée l'ermite Jean, fameux 

par son austérité et par ses macérations : 

« Tremblez , dit-il à la comtesse , tremblez de 

» suivre des «ivis pusillanimes; vous insulteriez 

w aux mânes de Grégoire, vous offenseriez 

» Dieu y ce roi des rois, ce juge des maîtres de 

» la terre. Votre devoir est de le servir avant 

» tout. Il faut sacrifier vos états, la vie de vos 

y> peîaples et la vôtre à la cause de l'église. Ne 

i $fiVe2-vous pas que le seigneur confond à son 

gré les vues les plus saines de la politique , 

. » qu'il soutient de son bras invincible le faible 

» contre le fort, et qu'il se plaît à glorifier les 

» prétendus délires des hommes simples qui 

ï) suivent aveuglément sa loi?» 



,^<> 
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Ce discours porte la plus grande exaltation 
dans le cœur de Maltilde : elle jure de périr 
plutôt que de traiter avec les henryciens, dé- 
fend Montebello avec une valeur héroïque, et 
sauve la place. Henry, contraint d'en abandon^ 
ner le siège , entreprend celui de Canossa. MaU 
tilde le chasse rapidetnent de cette place et de 
plusieurs autres , et se voit plus qu'en état de 
balancer les forces de ce prince, 

Un événement inattendu accrut encore la 
réputation et la fortune de Maltilde, La corn, 
tesse Adélaïde mourut; sa succession apparte- 
nait au comte de Savoie : Henri IV envoya 
son fils Conrad en Italie , pour usurper cette 
succession. Maltilde , qui connaissait les cha. 
grins que Henry avait fait essuyer a Conrad 
ainsi qu'à sa mère Praxède , les séduisit par 
i'offre de la couronne d'Italie et les engagea a 
se révolter contre l'empereur. Henry , instruit 
de ces manœuvres, fit jeter son fils en prison. 
Il s'en échappa et gagna Milan, f"* P'-^^l*™^ 
roi par les prélats, et couronne ^Mont^a Ce 
couronnement ajouta encore de 1 éclat a 1 au- 
torité de Maltilde ; et pour la première fois on 
vit une simple comtesse exercer en présence 
même d'un roi, et malgré un puissant empe- 
reur , un pouvoir plus absolu que celui des en- 
fans de CHarlemagne, et commander depuis 
les Alpes jusqu'au duché de la PouiUe. 



? 
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L*impératrice Praxède se niit sous la pro- 
tection de Maltilde, comme l'unique asile qui 
lui restait contre les persécutions de son époux, 
et prêta par celte action un nouveau lustre à 
la grandeur de la comtesse. 

Un défaut obscurcissait les hautes qualités 
de MaUilde; elle aimait par-dessus tout l'auto- 
rité ; elle avait accepté la main de Welf de Ba- 
vière dans un temps de détresse , mais, dans sa 
prospérité, elle ne vit plus en lui qu'un mari 
importun. Tous deux mëcontens l'un de l'autre 
se séparèrent avec scandale. Leur divorce causa 
de grands malheurs à l'Italie. Le duc de Ba-. 
vière, furieux de la perte que sa famille faisait 
de la succession de Maltilde , s'unit à l'empe- 
reur pour ravager la Lombardie. Néanmoins 
leur invasion ne fut que passagère; arrêtés 
par les places des états de la comtesse , qui se 
trouvaient très-fortes et bien approvisionnées, 
ils se virent bientôt contraints de s'en retour- 
ner en Allemagne. 

Cependant Conrad , éclipsé par la comtesse , 
ne jouissait d'aucun pouvoir, et les barons, ac- 
coutumés à gouverner leurs fiefs sur le pied 
des états libres , contribuaient à peine par de 
légers tributs à l'entretien d'un prince qu'ils 
n'avaient couronné que pour se soustraire à 
la domination de Henry. Déshérité par son père, 
qui fit déclarer son frère puîné hTeritier du 
II. a 
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trône sons le nom de Henri V, il ne restait 
plus à Conrad que de tomber dans la disgrâce 
de sa protectrice. Ce malheur lui arriva bien- 
tôt. Maltilde ne permit pas qu'il exerçât la 
plus légère autorité; il se repentit, mais trop 
tard , de sa rébellion ; une mort prématurée 
termina ses chagrins. 

Maltilde, plus absolue alors que jamais dans 
ses propres états, et dans les parties de la Ro- 
magne et de la Lombardie qui n'étaient pas 
soumises directement à son autorité, étendit sa 
puissance au delà même des limites de l'Italie, 
et elle unit ses armes à celles des croisés. Tou- 
tefois elle s'occupa principalement des guerres 
maritimes que les Pisans et les Génois soute- 
naient contre les Maures en Afrique et en Es- 
pagne. 

Tandis que Maltilde régnait avec tant de 
bonheur et d'éclat, son rival Henri IV , en hor- 
reur aux ecclésiastiques attachés à l'église ro- 
maine , et méprisé des barons que ses vices lui 
avaient aliénés , eut la douleur de se voir forcé 
d'abdiquer, et de céder, de son vivant, son 
trône à son fils Henry , qu'il avait appelé à lui 
succéder. 

Le nouvel empereur ne se montra pas plus 
favorable à l'église que son père , mais il n'osa 
attaquer une princesse intrépide, et qui d'ail- 
leurs, dans un âge fort avancé et sans enfans, 
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ne pouvait tarder de laisser ses états à sa dis- 
position. Descendue en Italie à la tête d'une 
armée considérable , Henry proposa un accom- 
modement à la comtesse ; elle refusa de traiter 
directement avec le roi, mais elle reçut ses 
agens, et l'investiture des états qu'elle possé- 
dait lui fut confirmée. Henry , loin de restrein- 
dre l'autorité de Maltilde, y «ajouta celle du 
vicariat de l'empire, et la fit en quelque sorte 
vice -reine d'Italie. Maltilde mourut vers 
J'an II 18 (i). 



(i) Denina , histoire d'Italie. Fleury , histoire ecclésias-» 
dque. 
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BERTRADE DE MONTFORï, 

SECONDE FEMME DE PHIXIPPE l". y &0I DE FAANCÊ. 

( Après Jésus-Christ, 1089. ) 

Bertuade de Montfort , fille de Simon, 
premier comte de Montfort-l' Amauri , fut ma- 
riée très-jeune, en 1089, à Foulques, comte 
d'Anjou, surnommé Rèchin^ c'est-à-dire, le 
querelleur ou le reveche, Bertrade ne pouvait 
aimer Foulques, que ses mauvaises mœurs, sa 
vieillesse, sa laideur, sa difformité et de conti- 
nuelles maladies, rendaient insupportable.Foul- 
ques n'avait d'autre mérite que ses richesses. 
Bertrade faisait peu de cas d'une fortune ache- 
tée si chèrement; elle craignait d'ailleurs que 
jon mari ne la traitât pas mieux que ses deux 
premières femmes qu*il avait répudiées , et ré- 
solut de se soustraire à des liens qui lui parais- 
saient en quelque sorte honfeux. La vue de 
Philippe I«r;^ roi de France, l'affermit dans 
cette idée. Ce prince, aimable, galant et spi- 
rituel, venait de répudier la reine Bertlie, 
quoiqu'il en eût un fils qui régna depuis sous 
le nom de Louis-le-Gros. Bertrade aima d'a- 
' bprd Philippe, et usa , pour lui plaire, de toutes 
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les ressources de la coquetterie. Philippe , ne 
volage, éprouva pour la première fois un véri- 
table amour, et jura à Bertrade une étemelle 
fidélité : il ne trahit point son serment. 

Aucun obstacle n'effraya Philippe et Ber- 
trade; ils se promirent de les surmonter tous. 
Bertrade ne tarda point à obtenir sa séparation 
d'avec le comte d'Anjou, dont pourtant elle 
avait un fils. Le roi fit prononcer là sienne 
d'avec Berthe, sous le prétexte qu'il existait un 
degré de parenté entre cette princesse et lui. 
Mais Ives de Chartres, prélat comblé dies bien- 
faits de Philippe , oubliant ce que la recon- 
naissance et peut-être la justice lui prescri- 
vaient , voulut profiter de cette circonstance 
pour flatter l'ambition d'U]4)ain II, alors assis 
sur le siège pontifical, et pour fonder en France 
la puissance despotique des papes sur le tem- 
porel des rois. La mort de Berthe , arrivée en 
1093, dégageait Philippe des nœuds de son 
premier mariage« Cependant Ives n'abandonna 
point son projet; il prétendit que la parenté 
du roi avec le premier mari de Bertrade ren- 
dait illégal l'hymen de^ cette princesse avec 
Philippe. £n vain le mariage fut célébré pu- 
bliquement par l'évêque de Senlis, et par deux 
autres prélats munis de l'approbation du car- 
dinal Roger, légat en France. Ives porta le 
pape à s'armer de rigueur, et fit révoquer le 
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légat Roger pour lui substituer Hugues , ar- 
chevêque de Lyon. Hugues hésitait à accepter 
cette mission ; Ives Ty détermina par une lettre 
pressante et très-injurieuse à Bertrade et au 
roi, qu'il comparait à Hérode, à Néron , à Jé- 
sabel , à Hérodiade. 

Chargé de, la légation, Hugues assembla à 
Aulun, le 16 novembre 1094, un concile qui 
excommunia le roi. Au commencement de 
Tannée suivante , le pape indiqua un autre con- 
cile à Plaisance ; ensuite il le transféra à Cler- 
mont, et assista à son ouverture, le 18 novem- 
bre 1 095. On y lança les foudres de Tanathème 
contre Philippe , contre sa femme , et contre 
tous ceux qui les reconnaîtraient pour leurs 
souverains et entretiendraient de simples rela- 
tions avec eux. « Un semblable jugement, fait 
» observer un historien, se rendait non-seule- 
» ment en France sous les yeux du roi ,* mais 
yy encore par un pontife qui était venu dans les 
» états de Philippe chercher un asile- contre 
» l'empereur. » 

Les foudres du Vatican appuyèrent la ré- 
volte de quelques seigneurs habiles à susciter 
des troubles dans le royaume ; la guerre civile 
allait éclater de toutes parts. Philippe, ne vou- 
lant point acheter son bonheur par l'infortune 
des peuples , consentit à se séparer de la femme 
qu'il adorait. Il sç rendit, en 1096, auprès 
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du pnpe, dans la ville de Nîmes, lui promit 
de renoncer à Bertrade, et reçut son abso- 
lution. 

La soumission des rebelles n'eut pas plus tôt 
appaisé les inquiétudes de Philippe, qu'il re- 
noua ses liens avec Bertrade , la couronna pu- 
bliquement reine de France, et lui montra plus 
de tendresse que jamais. La cour de Rome fit 
gronder de nouveau son tonnerre sacré. Pas- 
cal II ne se montra ni moins tyran ni plus 
sage que son prédécesseur Urbain II. Il assem- 
bla deux conciles, l'un à Poitiers, l'autre à 
Beaugency : ils proclamèrent, comme un crime 
digne de la vengeance du ciel, la tendresse de 
Philippe pour sa femme. Ces excommunica- 
tions réitérées aliénant du roi le coeur des peu- 
. pies , pour prévenir tous les désordres qui pou- 
vaient être la suite de ce premier malheur , il 
se détermina à associer à sa puissance son (ils 
Louis , et le fit sacrer. 

Bertrade avait eu deux fils de Philippe ; le 
premier portait le nom de son père , le second 
s'appelait Fleury. Des écrivains dévoués au 
clergé prétendent que l'ambition de Bertrade 
lui inspira le désir de voir son fils sur le trône ,- 
et qu'elle conçut le dessein de faire périr Louis. 
Ils ajoutent que Philippe, égaré par son amour, 
ménagea une réconciliation entre son fils et sa 
femme; qu'il conjura Louis de pardonner à 
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Bertrade, et que, pour apaiser le jeune roi, il 
lui donna en propre Pontoise et tout le Vexiii. 
Cette assertion ne paraîtra qu'une calomnie , 
quand on réfléchira que Louis était déjà sacré , 
et que Bertrade et Philippe reçurent peu après 
leur absolution, dans un concile tenu à Paris 
le 2 décembre i io5. Quoi qu'il en soit, le tom- 
beau seul mit un terme à la tendresse de ces 
deux époux. Philippe ayant fini ses jours à Me- 
lun, le 29 décembre 1108, Bertrade se retira 
dans un couvent de l'ordre de Fontevrauld , 
fondé par elle, quelques années auparavant , à 
Haute-Bruyères, diocèse de Chartres.. Là, dé- 
gagée de toutes les passions terrestres, elle 
mena une vie exemplaire , pratiqua toutes les 
vertus, et mourut en chrétienne (i). 

(i) Yelly; Mézerai; Daniel» Mémoires particuliers. 
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ALIX DE CHAMPAGNE, 

FEMME DE LOUIS- LE -JEUWE , ROI DE FRANCE. 

( Ajfrès Jésus-Christ, ii5o. ) 

Deux reines avaient déjà occupé le trône de 
France par leur mariage avec Louis-le-Jeune. 
La preiûière, Eiéonoré, fille du duc de Guyen- 
ne, fut justement répudiée par son époux: : 
leur parenté servit de prétexte à leur divorce; 
la seconde, Constance de Castilie, périt en 
devenant mère. I^uis, voulant, par un nou- 
veau mariage, étendre et consolider sa puis- 
sance, offrit sa mainà Alix, fillje de ThibaultlV, 
comte de Champagne. 

Prince à la fois sage et vertueux, le comte 
de Champagne donnait de l'éclat à sa maison; 
elle était établie au centre du royaume , et le 
roi trouvait un grand avantage à la détacher 
de son alliance avec les Anglais, qui la lui 
avaient rendue si souvent redoutable. D'autres 
liens furent en même temps formés .par ces 
princes. Louis donna les deux filles de son pre- 
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lîiîer lit aux deux frères aînés d'Alix. Cette 
jeune princesse faisait rornement de la cour 
de son père. Ses grâces et ses talens égalaient 
la douceur de son caractère et le charme de 
son esprit. Elle épousa Louis VII en 1161 , 
et, quatre ans après, elle mit au jour Philippe- 
Auguste, que l'hnpatience avec laquelle on at- 
tendait un héritier du trône fît surnommer 
Dieudonné. 

Louis VII, avant sa mort , couronna ce fils , 
demandé avec tant d'ardeur au ciel, et laissa 
par testament la régence à la reine; mais Plii- 
lippe, qui montrait déjà les inclinations d'un 
conquérant, disputa la régence à sa mère, qui 
fut obligée de la lui céder. 

Depuis le traité conclu à cet effet, la con- 
fiance se rétablit tellement entre Philippe et 
sa mère , tjue , lors de son voyage à la Terre- 
Sainte, il riomma Alix régente du royaume et 
tutrice de 1 héritier du trône. La reine se mon- 
tra digne de ces augustes fonctions ; elle joi- 
gnît à une douceur conciliante l'énergie et la 
fierté qui se faisaient remarquer dans son fils. 
Elle maintint l'indépendance et l'honneur de la 
couronne. 

« Profiter de l'absence d'un monarque à qui 
» la piété a fait quitter ses états, pour y ré- 
y^ pandre le trouble, écrivit-elle au pape qui 
» voulait s'immiscer dans son gouvernement. 
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» c'est violer l'obéissance qui lui est due. i> Lta* 
cour de Rome sentit l'inutilité de ses intrigues 
près d'une femme forte de la justice de sa 
cause autant que de l'élévation de son carac- 
tère, et crut prudent d'attendre le retour de 
Philippe pour qu'il décidât la querelle. 

Alix niourut à Paris le 4 ju'ï* laoa; on 
éleva son tombeau dans l'abbaye de Pontigny , 
fondée par son père (i). 

—P— ^^^^ I ■ — W^M— »— ■ ■ I ■■ w.^^— — ^— pi^— W— i— ^i» 

(i) Daniel; Mézerai; Anecdotes des reines de France. 
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ÉLÉONORË DE GUYENNE, 

FEMME DE LOUIS TU, ROI DE FRANCE. 

(Après Jésus^Christ, iiSi. ) 

Eléonore de Guyenne n'obtint un rang 
parmi les femmes célèbres , que par Tinfluence 
malheureuse qu'eut son second mariage sur les 
destinées de la France. Elle était fille du duc 
de Guyenne et son héritière. Elle unissait à 
une beauté parfaite beaucoup . de grâces , un 
esprit vif, malin , orné et poli. Elle épousa , en 
1137, Louis VII , surnommé le Jeune. Ce 
prince, d'un jugement médiocre, se fit couper 
la barbe et raccourcir les cheveux sur les re- 
présentations de Pierre Lombard , qui lui per- 
suada que Dieu haïssait les longues chevelures. 
Un semblable époux ne pouvait espérer l'atta- 
chement d'Éléonore; il devint l'objet de ses 
piquantes railleries, et plus tard sa victime. 
La conduite d'Éléonore pendant le voyage 
qu'elle fit avec Louis VII à la Terre-Sainte, le 
força de la répudier. Eléonore désirait elle- 
même cette séparation, parce que, disait-elle, 
« J'avais cru épouser un roi, et je n'ai épousé 
^ qu'un moine.» Leur mariage fut déclaré nul, 
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sous prétexte de parenté, en iiSa. Louis crut 
néanmoins qu'il était de sa justice de restituer à 
Eléonore les provinces qu'elle lui avait appor- 
tées en dot, et retira les garnisons de rAqui-- 
taine, pour lui rendre le pays libre. Il ne con- 
serva près de lui que les deux filles nées de leur 
mariage. 

A peine dégagée de ces premiers liens, 
Eléonore en contracta de nouveaux avec Henri , 
duc de Normandie , et Roi présomptif d'An- 
gleterre, Elle l'enrichit de son vaste héritage. 
De là ces guerres sanglantes qui pendant trois 
siècles coûtèrent tant de sang à la France et 
à FAngleterre. Eléonore eut quatre fils et 
une fille de son second mariage, et mourut 
en iao4 (i). 

(i) Velly; Mézerai. 
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ALDR0DE, 

COMTESSE DE BERTmORO, DANS LA ROMAGNE. 

( Après Jésus-Christ, ii47< ) 

Aldrude, issue d'une famille illustre, origi- 
naire de Rome ; était de la noble maison des 
Frangipani. La nature l'avait douée de tous 
ses dons; elle avait une figure enchanteresse, 
une taille élégante, un port majestueux, des 
grâces., de Tesprit, un caractère aimable, un 
cœur généreux: affable envers tout le monde, 
sa cour fut le centre des plaisirs et de Turba* 
nité. Restée veuve à la fleur de son âge , elle 
gouverna ses états avec gloire et avec sagesse; 
elle sut se faire respecter et chérir des peuples 
voisins. Ils implorèrent le secours de ses armes 
dans des circonstances importantes , et son 
courage héroïque immortalise à jamais son 
nom. 

Vers la fin du douzième siècle, Ancône, ville 
située sur la mer Adriatique , jouissait d'un 
gouvernement libre , sous la protection des 
empereurs grecs, qui y entretenaient un com- 
missaire et des troupes. Cette place, peu împor- * 
tante en elle-même , pouvait leur faciliter i'en- 
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trée de l'Italie, sur laquelle ils conservaient 
des prétentions, Rome ayant été le berceau de 
leur empire. Par suite de ces prétentions, Manuel 
Comnène essaya auprès de pape A.lexandre III 
de se faire reconnaître roi des Romains , et il 
fournit en secret des secours d'argent aux Lom- 
bards , révoltés contre l^ur souverain Fré- 
déric I®'^, empereur d'Allemagne. Frédéric crai- 
gnant lés Grecs, tout-puissans dans Ancône, 
entreprit en j 167 le siège de cette ville; mais 
il conclut quelques jours après un traité avec 
les assiégés, et ses intérêts l'appelant à Rome, 
il s'y rendit à la tête de son armée. 

Les habitans d'Ancône , excellejis marins , 
entravaient le commerce de Venise par leurs 
courses sur la mer Adriatique. Les Vénitiens 
voulant les punir de leurs pirateries, s'allièrent 
à l'empereur Frédéric, auquel les Grecs qui 
résidaient à An cône avaient donné de nouveaux 
sujets de méconteritement. Les Vénitiens et 
Frédéric convinrent de joindre leurs forces na- 
vales à celles de terre que commandaitChristian, 
archevêque de Mayence, arôhi-cliancelier de 
l'empereur Frédéric , son vicaire ou lieutenant 
général dans toute l'Italie, et d'assiéger An- • 
cône par terre et par mer. Les Vénitiens, 
avec un gros galion et quarante galères, fer- 
mèrent le port de façon que rien n'y pouvait 
entrer, ni même en sortir ; Tarchevêque , avec 
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les troupes aUemandes de l'empereur en Italie, 
et celles qu'il put rassembler dans la Toscane , 
dans la Romagne et dans le duché de Spolette , 
bloqua la ville de très-près. 

Les habitans se défendirent avec intrépidité; 
ils supportèrent as$<ez long-temps le manque 
de vivres, et préférèrent avoir recours aux «ili- 
mens les plus mauvais ^t les plus malsains , à 
la honte de se rendre. Réduits à la dernière 
extrémité , ils députèrent à l'archevêque de 
Mayence un citoyen des plus notables, pour 
lui offrir une somme immense s'il consentait à 
lever le siège. L'archevêque rejeta cette pro- 
position, et jura qu'il ne traiterait avec les 
Ancônîtains que s'ils se livraient eux et leur 
ville , sans aucune condition. 
. Cette réponse jeta la plus grande conster- 
nation parmi les assiégés ; dans une assemblée 
générale, les uns furent d'avis de se rendre, 
les autres de mourir les armes à la main , 
plutôt que d'être témoins de la destruction de 
leur ville. Un vieillard de près de cent ans , 
dont l'âge n'avait point affaibli la fermeté du 
caractère , exalta le patTiotisme de ses conci- 
toyens, et releva les courages abattus. Il pro- 
posa aux assiégés d'employer leurs trésors à se 
procurer des secours étrangers, ou bien de 
jeter leurs richesses dans la mer , et de faire 
payer cher leur mort à l'ennemi. Enflammée 
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par ses discours , rassemblée choisit, aussitôt 
trois nobles', qui se jetèrent clans un esquif 
avec des sommes considérables. Ils passèrent 
comme par miracle à travers la flotte vénitienne, 
et se rendirent à Ferrare chez Guillaume , fils 
de Marchesello degli Adelardi , qui leur con- 
seilla de réclamer la protection de la comtesse, 
de Bertinoro. Dès qu'ils lui eurent exposé le 
motif de leur mission, elle arma toute la cava- 
lerie et l'infanterie de ses états. 

De son' côté, Giiillaume se rendit soudaia 
en Lombardie, y assembla une armée et prit le 
chemin d'Ancône , où bientôt la comtesse Al<- 
drude vint le rejoindre avec ses forces. Leurs 
troupes réunies , précédées d'un étendard d'é- 
toffe d'or, se composaient de douze escadrons 
(|e deux cents hommes d'armes chacun, tous 
gens délite, et d'un grand nombre tant de 
troupes réglées <J'infanterie que de troupes 
années à la légère. Arrivées à la chute du jour, 
elles campèrent sur une hauteur peu éloignée 
du camp de l'archevêque ; et lorsque la nuit fût 
entièrement venue, Guillaume ordonna aux 
fantassins , ainsi qu'aux écuyers d'allumer cha- 
cun deux chandelles au moins, et de les placer 
au haut de leurs piques et de leurs lances. Les 
gardes du camp de Christian aperçurent 
promptement cette multitude de lumières ; on 
courut l'avertir que l'armée qui venait d'arriver 
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était immense. Le préiat effrayé leva aussitôt 

le camp , s'éloigna un peu de la ville, et se 

posta sur une hauteur que la nature rendait 

très-forte. 

Guillaume assembla ses troupes, et leur ex- 
posa les motifs qui l'engageaient à secourir An^^ 
Cône. Des acclamations unanimes de joie et 
d'approbation accueîHirént son discours. 

La comtesse Aldrude , entourée des plus 
belles femmes d'Ancône, et son fils, encore en- 
fant, à cheval auprès d'elle, se leva tout à coup : 
f( Encouragée et fortifiée par la faveur du ciel, 
» j'ai résolu, contre l'usage général des femmes, 
» de vous parler ici. Ce que je vous dirai vous 
» sera de quelque utilité , quoique dénué de l'a- 
» grément des figures^de l'éloquence et de la 
D force de3 raisonneipens de la philosophie. Il 
» arrive souvent qu'un. discours simple fortifie 
» l'esprit des auditeurs, tandis que les discours 
» bien travaillés ne flattent que les oreilles. Ce 
» n'est point l'envie de dominer, la cupidité de 
» quelques avantages temporels , ni le désir dé 
» m'emparer du bien des autres , qui m'ont con- 
» duite au secours d'xlncône. Depuis la' mort 
» de mon mari , je règne sur tout son comté ; 
j> sans éprouver aucune contradition. J'ai tanfi 
» de èhâteaux , de petites villes , de bourgs et 
» terres , que j'ai peine à conserver ce que je 
» possède. C'est ordinairement ceux dont le 
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» bien est médiocre, et qui se voient à peine de 
)> quoi vivre , qui veulent s'emparer du bien des 
» autres. Le sentiment qui m'anime, c'est le 
» misérable état où les citoyens d'Ancône lan- 
» guissent; ce sont les larmes et les prières des 
» dames de cette ville : elles craignent plus 
» qu'on ne peut dire de tomber entre les 
» mains des assiégeans , qui feraient d'elles un 
» objet d'éternel opprobre; car cette détesla- 
» ble troupe de brigands se laisse conduire 
yi par un instinct aveugle et n'épargne per- 
» sonne, tant qu'elle est dans la possibilité de 
» mal faire. Vous savez tout ce dont il s'agit , 
» et je n'ai pas besoin d'entrer dans aucun dé- 
» Uiil. C'est donc pour secourir des gens con- 
» sûmes par la faim, accablés par la fatigue de 
» longs combats, exposés* continuellement à de 
» nouvelles fatigues , à de nouveaux dangers , 
» que je viens avec mon fils unique , qui , bien 
» qu'encore enfant , se rappelle la grandeur 
» d'âme de son père, et montre le même cou- 
» rage et le même zèle pour la défense de ses 
» amis. Et vous , guerriers de la Lombardie et 
» de la Romagne , qui ne brillez pas moins par 
» votréfidélité sincère àvosengagemens que par 
a» votre valeur dans les combats, c'est la même 
» raison qui vous amène. Vous obéissez aux 
>> ordres , vous imitez les exemples de Guillaume 
» Adelardi , qui , n'écoutant que sa générosité 
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» naturelle et son amour pour la liberté, n'a pas 
» fait difficulté d'engager ses biens et ceux de 
» ses amis et de ses vassaux , pour la délivrance 
)) d'Ancône. Je ne sais comment je pourrais, à 
D ce sujet, assez dignement le louer, parce que 
» la langue ne suffit pas à l'expression et à la. 
» pensée de l'homme. H convenait qu'il fît ce 
» qu'il a fait , parce que l'on devient véritable- 
» ment vertueux quand on estime plus la vertu 
» que les richesses et les honneurs. Au reste , 
» cette entreprise glorieuse vous a réussi jus- 
» qu'à présent, puisque vous êtes arrivés ici à 
» travers les défilés occupés par vos ennemis. 
» Mais il est temps à présent que la semence 
» produise son fruit. Il est temps d'esSayer vos 
» forces , puisque vous avez occasion d'exercer 
» votre courage. Loin' donc tout délai , qui ne 
» fait le plus souvent qu'émousser la valeur de 
K beaucoup de gens. Soyez sous les armes à la 
» première pointe du jour , afin que le soleil , 
» en se levant , éclaire la victoire que le Très- 
» Haut promet à votre charité pour le malheu- 
» reux peuple d'Ancône. Que mes prières puis- 
» sent donc quelque chose sur vous , et que la 
» vue des belles personnes qui m'accompagnent 
» anime votre courage. Si les gens de guerre ont 
» coutume de faire , suivant leur bon plaisir , 
» des tournées où , déployant leur force et leur 
> counige en de cruels combats, ils exposent 
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* leur\ie en l'honneur non-seulement des belles 
» qu'ils ont devant les yeux , mais aussi de celles 
» qu'un léger souvenir rappelle à leur esprit , 
» combien plus vous devez faire des efforts pour 
» obtenir la victoire, vous qui, par le seul motif 
» de votre entreprise , augmentez la gloire de 
» votre nom , et* vous acquérez l'estime de l'u- 
» nivers ! Que vos mains donc n'épargnent point 
» les rebelles ; que vos épées se baignent dans 
i> le sang de qui vous résistera. L'indulgence ne 
» doit point avoir lieu pour ceux qui , loi'sque 
» l'occasion de faire du mal se présente, ne sa- 
;> vent point user de pardon. » A ce discours 
d'Aldrude,les bataillons répondirent par un cri 
de joie , et formèrent des danses au bruit des 
trompettes et des tambours. 

L'archevêque , hors d'état de résister à une 
armée nombreuse qu'animait le désir de com- 
battre et l'espoir de vaincre , emprunta xles ar- 
mes aux Vénitiens , sous prétexte d'en manquer, 
pour livrer baj:aille , et s'enfuit pendant la nuiu 
Les Vénitiens, trompés par ce départ inattendu , 
se retirent , et Ancône est délivrée, 

Aldrude et Guillaume restèrent avec leurs 
troupes près de cette place jusqu'à l'instant où 
\ les autres villes de la marche dont Ancône était 

alliée l'eussent abondamment pourvue de grains 
et de toutes sortes de vivres. Les habitans d'An- 
cône j femmes , enfans et vieillards , vinrent re- 
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mercier Aldrude et Guillaume , et leur offrir de 

magnifiques présens. 

La comtesse de Bertinoro reprit le chemin 
de ses états, et rencontra plusieurs fois sur son 
passage les troupes ennemies qu'elle tailla en 
pièces. Les premiers qui l'attaquèrent furent 
repoussés avec une perte considérable; ils lais- 
sèrent beaucoup de morts sur le champ de ba- 
taille. Aldrude emmena un grand nombre de 
prisonniers ; le reste de leur armée ne put 
échapper à sa poursuite qu'en se renfermant 
dans Sinagaglia (i). 

(i) Buoncoinpagno, histoire du siège d'Ancône. 
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BÉRENGÊRE, 

INFANTE DE CASTÏLLE ET REINE DE L^ON. 
j( Après Jésus-Christ , 1171. ) 

Le simple récit des faits que l'histoire nous 
a conservés , prouve que les femnf es sont ca- 
pables d'autant de sagesse, de fermeté et de 
courage que les hommes; les femmes ont sou- 
vent relevé les états abattus, et par une con* 
duite énergique^ sauvé leur patrie de sa ruine. 
Il n'est pas de siècle qui ne présente une femme 
à notre admiration; mais le douzième nous 
offre un spectacle aussi admirable que rare : 
deux sœurs, Bérengère et Blanche, régnèrent 
avec autant de gloire que de justice et de 
bonheur, ïune en France, l'autre en Castille. 
Toutes deux: réunissaient les qualités qu'on 
voit briller dans les grands hommes. Blanche, 
avec plus d'ambition que Bérengère , avait aussi 
plus d'art et d'adresse; Bérengère avait plus de 
modération, de franchise et de bonhomie. 
Toutes deux, en des temps difficiles, s'occu* 
pèrent surtout de rendre à leur pays l'indépen- 
dance, et la prospérité; et toutes deux mères 
heureuses, donnèrent à leurs peuples un roi à 
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la fois grand législateur, grand guerrier, et 
qui fut placé au premier rang parmi les héros 
et parmi les saints. 

Béren gère,. fille d'Alphonse III, roi de Cas- 
tille, et de Léonore d'Angleterre, naquit au 
mois- d'août de Fan ii'ji. Cette princesse, pro- 
mise à Conrad, duc de Franconie et fils de 
l'empereur Frédéric I^r. ^ surnommé Barbe- 
rousse , signa son contrat de mariage avec ce 
prince-, le '2^ avril 1 188. Peu de temps après,. 
Conrad se rendit à Tolède où il reçut d'Al- 
phonse le plus brillant accueil. Alphonse l'arma, 
•chevalier. Conrad partit de la Castille aussitôt 
^près la cérémonie des fiançailles, et Béren- 
gère profita de son absence pour déclarer qu'elle 
n'épouserait pas ce prince, en qui elle avait 
découvert des inclinations cruelles et féroces. 
Des différens s'étant élevés entre Alphonse III, 
Toi de Castille, et Alphonse IX, roi de Léon, 
€on cousin germain, ces deux princes prirent 
îes armes l'un contre Tautre. Pèdre Fernandez, 
cousin des deux rois, parvint à les réconcilier 
par. la médiation de Léonor. Cette princesse 
désirait ardemment voir cesser une guerre dont 
les mahométans profitaient . pour s'agrandir 
aux dépens des états de Castille et de Léon. 
•Un des articles du tr;iité conclu entre ces deux 
rois chrétiens, fut l'union de Tinfante Béren- 
gère avec le roi de Léon , son oncle à la mode 
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de Bretagne. Dans une circonstance aussi ur- 
gente, il parut à beaucoup de prélats et de sei- 
gneurs que leur parenté ne devait pas être un 
obstacle à leur mariage. On espérait que le 
souverain pontife Célestin III, homme aussi 
doux que pieux , ne ferait aucune difficulté 
d'accorder la dispense après la célébration. 

Le roi de Léon se rendit à Valladolid; les 
noces s'y firent avec la plus grande pompe, et 
il retourna dans ses états accompagné de sa 
jeune épouse. 

Le souverain pontife mourut tout à coup^ et 
son successeur Innocent III , homme d'un ca- 
ractère bouillant et despotique, n'eut, pas plu- 
tôt connaissance du mariage de Bérengère, 
qu'il envoya un légat en Espagne, avec ordre 
d'en prononcer la nullité , de commander aux 
époux de se séparer, et, en cas de refus, de 
mettre en interdit les royaumes de Léon et de 
Castille. Le roi de Léon n'était pas disposé à 
reconnaître la mission du légat ; il aimait ten- 
drement Bérengère, et s'autorisait de ce que 
l'église d'Espagne avait sa discipline particu- 
lière , relativement aux mariages. Le clergé 
d'Espagne, depuis le pontificat d'Alexandre II, 
soutenait qu'au degré de parenté qui existait 
entre Bérengère et Alphonse IX , il n'était pas 
nécessaire d'avoir recours au saint siège ; que 
les souverains possédaient le droit d'accorder 
IL 5 
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la dispense, et par conséquent qu'ils pouvaient 
en user pour eux-mêmes. On pria le légat de 
suspendre 3es procédures, jusqu'à l'instant où 
des députés auraient instruit la cour de Rome 
des motifs que le roi avait à lui exposer pour 
sa justification. 

Pendant qu'on cherchait à négocier avec le 
pape, Bérengère donna le jour (en 1 209) à un 
fils destiné à réunir avec gloire, sur sa tête, 
les couronnes de Castille et de Léon. Ce prince, 
nommé Ferdinand , et cousin germain de 
Louis IX , mérita comme lui d'être placé au 
rang des grands rois et des saints. 

La naissance du jeune prince ne changea rien 
aux résolutions du pontife. Les députés d'Al- 
phonse III, d'Alphonse IX et du clergé des 
deux royaumes, échouèrent dans leur mission. 
Innocent III demeura inflexible. Alphonse et 
Bérengère, plus attachés que jamais l'un à l'au- 
tre dépuis qu'un fruit de leur mariage en reser- 
rait lès nœuds , se décidèrent à braver les fou- 
dres de l'église. 

Ils furent excommuniés en 1:212, et leur 
royaume mis en interdit. Le roi de Castille dé- 
clara qu'il consentait à la cassation du mariage 
Ae sa fille, et se garantit par ce moyen de l'ex- 
communication. 

Ces événemens causèrent un grand scatidale. 
Les peuples de Léon se répandirent en mur- 



FÉREN"GÈi\E. xii*. siècle; 5i 

mures séditieux contre leurs souverains, la di- 
vision se mit entre les évéques, les uns parlèrent 
et écrivirent en faveur du roi; ils soutinrent 
que la procédure était irrégulière, et les sen- 
tences d^excommunication et d'interdit injuste- 
ment prononcées; les autres, et ce fut le plus 
grand nombre , prirent le parti du pape , et 
pressèrent vivement Alphonse de consentir à la 
dissolution de son mariage. 

Dans rintervalle de ces querelles , Bérengère 
avait eu quatre enfans, un fils et trois filles: 
tous, selon les principes de la cour de Rome, 
étaient bâtards. Toutefois , le pape ayant con- 
senti en faveur du bien public à les déclarer 
légitimes si leur père et mère renonçaient l'un 
à l'autre, ils sacrifièrent leur bonheur person- 
nel à l'intérêt de leurs enfans, et consentirent 
enfin à se séparer. La reine abandonna même 
ses prétentions sur les biens assignés pour son 
douaire, mais elle et le roi de Castille exigè- 
rent que l'infant Ferdinand fût reconnu héritier 
légitime et présomptif de son père, dans une 
assemblée des états généraux du royaume. Bé- 
rengère, après avoir reçu cette consolation , 
^'arracha des bras de son époux, à qui elle 
laissa ses enfans, et retourna sur*le-champ en 
Castille. 

La mort lui enleva son père en iai4. L'in- 
fant Henry , encore mineur , et fils aîné d'Al- 
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phonse, lui succéda sous la tutelle de sa mère, 
la reine Léonor; mais cette princesse ne sur» 
vécut qu'environ trois mois à son mari, et d'a- 
près l'ordre donné par Alphonse III j on ap- 
pela Bérengère à la régence. ^^ 

A p^pe elle tenait en main les rênes de Té* 
tfit, que trois frères, chef de la puissante mai- 
son de Lara, Alvar, Ferdinand et Gonzalve, 
formèrent le dessein de lui enlever le pouvoir. 
Ils répandent sourdement qu'un roi de Cas- 
lille, forcée 4'étre sans cesse à la tête des ar^ 
mées, ne peut apprendre d'une femme la science 
de la' guerre, ni en recevoir les instructions 
convenables à la dignité du trône, 

Paniû les grands, ceux qui n'avaient pas voulu 
.se joindre aii}^ ll«.arA, prévinrent la reine des me- 
nées spcrètes de ces ambitieux, et lui offrirent de 
l'appuyer de toute leur puissance contre les 
ennemis du rp pos public. Bérengère joignait la 
gnindeur d'Ame à la feripeté; mais, moins ja^ 
louse de son pouvoir que du repos de la Cas-^ 
tille, elle craignit par sa résistance d'allumer 
la guerre civile. Effrayée d'ailleurs par les muxv 
;nures répétés de la nation , la régente épan^- 
cha ses inquiétudes dans le ^ein d'une femme 
de sa niaisori, qu'elle regardait comme son amie. 
Cette femme, séduite par les brillantes pro- 
messes des comtes de Lara , engagea Bérengère 
à se rendre aux voeux des peuples. La régente , 
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trompée par les perfides conseils de celle qui pos- 
sédait sa plus intime confiance, se démit du* 
gouvernement, renonça à surveiller l'éducation 
du jeune roi, et fit déférer la régence au comte 
Alvar Nunnez Lara, choisi par les factieux eux.- 
mêmes. Aussitôt sa nomination à la régence, !e 
comte Àlvar prêta entre les mains de Tarche- 
"vêque de Tolède le serment qu on lui prescrivit : 
« De veiller avec tout le soin possible à la sCi- 
y> k*eté de la personne du roi; de faire le bien 
» du royaume; de conserver aux églises, aux 
30 prélats, aux ordres, à la noblesse la posses* 
» sion de leurs dignités, de leurs biens, de 
» leurs droits; de ne prendre ni donner aucune 
y* des terres de la couronne , et de n'établir 
9 aucune nouvelle imposition sans le consente- 
D ment de la reine. » 

Dès le lendemain, Alvar, parjure à son ser* 
ment , gouverna avec despotisme, et même avec 
tyrannie. Bientôt il opprima les seigneurs qui 
n'étaient pas amis de sa maison, sur des motifs 
spécieux; il dépouilla de leurs biens les grands 
propriétaires pour s'en enrichir ainsi que sa fa- 
mille; il ne respecta ni les droits du public, ni 
les droits des particuliers. 
^ La nation entière gémit sous le poids des in- 
justices d' Alvar ; les grands ne virent plus de 
salut que dans l'insurrection , et recoururent à 
Bérengère>, qui s'était repentie trop tatd de sa 
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foute. Cette princesse désirait eiicore néan- 

liioins éviter une guerre civile , et elle parvint 

à calmer les esprits irrités. Mais Alvar continua 

ses vexations ; il s'empara des dîmes de l'église , 
sous prétexte des besoins de l'état , et en em* 

ploya les fonds à bâtir, dans la Manche, un 
château qui devait servir, disait-il , à la défense, 
des frontières contre l'invasion des mahomé- 
tans. Le olergé se répandit en plaintes. Le jeune 
roi, indigné de la conduite du régent, souhaita 
se remettre sous Tégide de la reine sa sœur. 
Alvar pénétra son dessein ; et , pour l'en dé* 
tourner , il lui proposa d'épouser Malfade , 
fille du roi de Portugal, et il partit pour aller 
négocier ce mariage, laissant à ses frères la 
garde du roi. Ce jeune prince , qui éprouvait 
de l'éloignement pour l'union projetée par 1& 
comte, fit prier en secret Bérengère de s'adres- 
ser au pape pour qu'il s'y opposât. Alphonse , 
roi de Portugal, agréa la proposition d' Alvar 
Nunnez , et ce seigneur revint en CastiUe avec 
l'infante Malfade ; mais les évéques de Burgos 
et de Palence exécutèrent les ordres du pape, 
et la princesse, forcée de s'en retourner en Por- 
tugal , alla cacher sa honte et sa douleur dans 
un monastère. 

Cependant la Castille né supportait plus 
qu'avec une sorte d'horreur le joug pesant 
d' Alvar. Les plaintes s'exhalaient de toutes 
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})arts. Le' doyen de Tolède excommunia le ré* 
gent , et ne consentit à l'absoudre que sous la 
condition que le roi et son tuteur s'engageraient 
par serment à restituer les objets enlevés à Té- 
glise , ainsi qu'à respecter désormais ses im- 
munités. Pour calmer l'effervescence générale, 
cAlvar assembla ses états à Valladolid : le roi y 
assista ;Bérengère s'y trouva aussi. L'assemblée 
fut tumultueuse , et se termina sans qu'on eut 
rien dépidé. De grands débats s'élevèrent entre 
Alvar et la reine, retati veinent à la restitution 
des dignités et des biens enlevés par ce seigneut* 
à différentes personnes , au mépris de la foi du 
serment. Les esprits s'échauffèrent. La reine , 
dans la crainte de quelque violence, se retira 
de l'assemblée, et se retira au château d'An- 
tillo , place fortifiée. Plusieurs seigneurs l'y re- 
joignirent, et jurèrent de la défendre et de se 
soutenir mutuellement contre les attentats d" Al- 
var. Le régent, qui redoutait que le roi ne se 
rennt entre les mains de Bérengère , l'éloigna 
de cette princesse , et le conduisit à M aquida , 
dans ie royaume de Tolède. 

Bérengère, instruite qu'Alvar prenait peu de 
soin d» jeune roi , dépécha secrètement auprès 
de ce prince une personne de confiance , afin de 
connaître l*état de sa santé. Les précautions 
prises par l'envoyé n'empêchèrent point qu'Al- 
var n'eût connaissance de sa mission , et il lac- 
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cusa d'avoir voulu empoisonner le roL Une 
lettre supposée , dans laquelle on avait contre- 
fait l'écriture et ia signature de la reine , appuya 
la calomnie du régent, et le fidèle émissaire 
subit la peine capitale. Toutefois, on rendait 
trop de justice à Bérengère, pour la soupçonner 
d'un crime semblable. Les peuples de Tolède 
témoignèrent une si vive indignation contre 
Alvar , qu'il s'empressa de retourner en Cas- 
tille. 

Bérengère , inquiète de ne recevoir aucune 
nouvelle de son frère, chargea ..un seigneur 
très-attaché au jeune prince, d'essayer de tous 
les moyens pour le voir. Cette seconde démar- 
che n'eut point un résultat heureux. FerdinaïKl 
Wannez, neveu d' Alvar, découvrit l'agent delà 
reine , qui fut arrêté et renfermé dans le châ- 
teau d'Alarçon. 

Alvar, décidé à ne plus garder de mesure 
envers la reine ni envers ses amis , mena Fer- 
dinand à Valladolid , leva le plus de troupes 
qu'il put, et somma , au nom du roi , Bérengère 
et les grands de son parti de remettre les places 
fortes qu'ils possédaient. Les grands mirent des 
troupes sur pied , et se rassemblèrent auprès de 
la reine , qui s'adressa au roi de Léon pour. ob- 
tenir des secours. Alvar enleva à Bérengère 
l'appui de ce prince , en traitant du mariage 
de Henri avec l'infante Sanche , à condition 
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que le roi son père la déclarerait héritière de 
sa couronne , et qu'il lui donnerait le châUau 
de Santibannez. 

Au commencement du printemps de l'an- 
née 1217 , Alvar conduisit l'armée dans la pro- 
vince de Tierra-del-Campo , pour y enlever les 
places fortes des seigneurs. 11 forma le siège de 
Montalègre , où Suero-Tellez s'était enfermé. 
Ce seigneur se défendit courageusement. La 
reine envoya quelques autres seigneurs à sou 
secours*, mais, ayant appris que le roi assistait 
à ce siège , ils firent savoir à Suero-Tellez que 
la fidélité due à leur souverain les empêchait 
de combattre contre Ini , et Tellez rendit la 
place au jeune monarque. 

Alvar marcha ensuite à la tête de l'armée 
contre Villalva-d'Arcor , place occupée par 
Alphonse Tellez. Un détachement surprit ce 
seigneur dehors; toutefois il combattit si vail- 
lamment avec le peu de troupes qui l'accom- 
pagnaient, qu'il parvint à rentrer dans la place, 
dont il fit fermer les portes. OnJ'y assiégea^ 
mais sa vigoureuse résistance força le régent à 
se retirer. Alvar conduisit le roi à Palence , et 
le logea au palais épiscopal. La reine et' les sei- 
gneurs de son parti occupaient alors Antillo et 
Cisnéros avec assez de forces pour faire tête au 
régent. Néanmoins les chevaliers castillans, dis- 
posés à aider Bércngère de leurs secours et de 

3* 
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j> de ses frères, et de les sommer de la recon* 
» naître et proclamer reine comme les y obli- 
» geait leur serment. » 

Les députés des seigneurs , secondés par les 
évêques et le clergé, remplirent avec succès 
leur mission. Toutes les villes de TEstramadure 
abandonnèrent le parti du comte Alvar, et 
promirent d'envoyer prêter serment de fidélité 
à la reine. 

Bientôt accoururent à Yalladolid , les évê- 
ques, les grands et les députés des provinces 
et des villes; on proclama en leur présence 
Bérengère , reine de Castille et de Tolède. La 
reine déclara ensuite qu'elle était dans l'inten- 
tion de renoncer au trône en faveur de son 
fils, et pria les évêques, les seigneurs et les 
députés des provmces et des villes d'y consen- 
tir. Pour accomplir d'une manière solennelle 
son généreux sacrifice , Bérengère ordonna de 
dresser dans la plaine , à la porte de la ville , un 
vaste échafî^ud, et elle; abdiqua publiquement 
le 12 août mi'j ; ellp reconnut et salua son fils 
roi. Les prélats,. les seigneurs imitèrent son 
exemple , et le nouveau souverain, alors âgé 
de dix-sept ans , fut conduit processionnelle- 
ment à la cathédrale , pour recevoir le serment 
de fidélité de tous ceux qui devaient être ap- 
pelés à le lui prêter. 

Tandis que Bérengère fait couro nner sop fils 



BiRENGÈRE. xu\ siècle. 6i 

à Valladolid , le comte Alvar et les autres Lara 
poursuivent leurs projets séditieux ; ils s'unis- 
sent à Alphonse IX , roi de Léon , qui , mécon ' 
tent que Bérengère lui eût enlevé son fils sans 
l'instruire de ses desseins, voulait sans doute 
saisir ce prétexte pour accroître sa puissance 
et pour réunir en sa personne tous les états 
d'Alphonse VIII, son aïeul ; il entre soudain en 
Castille, à la tête de troupes nombreuses , pour 
arracher la couronne à son fils. Alphonse porte 
l'ambition et l'oubli de tous les sentimens jus- 
qu'à solliciter Louis , (ils du roi de France et 
l'époux de Blanche de Castille , à entreprendre 
avec lui la conquête de ce royaume. Il a l'in- 
famie d'alléguer que Ferdinand, né d'un ma- 
riage illégitime , ne peut parvenir au trône, et 
que la couronne appartient à Blanche. La cour 
de France rejeta l'odieuse proposition d'Al- 
phonse. 

Bérengère députa les évêques de Burgos et 
de Palence vers Alphonse , pour le suppher de 
ne point apporter la guerre dans les états de 
son fils; Alphonse n'eut aucun égard à sa prière,^ 
continua sa marche, et commit aux environs 
de Burgos les plus grandes hostilités. Les sei- 
gneurs castillans rassemblèrent leurs troupes, 
couvrirent Burgos, et Loup de Haro s'enferma: 
dans la ville avec un corps de gens d'élite. Al-y 
phonse avait cru, sur les asserlicns des comtes 
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de Lara , que son armée s'augmenterait d'une 
multitude de factieux; trompé dans son attente, 
il se retira à Léon, furieux contre ceux qui 
Pavaient engagé dans une fausse démarche. 

Bérengère, sortie de péri), réclama du comte 
Alvar le corps du roi Henry , afin de lui ren- 
dre les honneurs funèbres dus à son rang. On 
n'osa se refuser à sa demande. Les évêques al- 
lèrent prendre à Tarriégo les dépouilles mor- 
telles de Henry, et les transportèrent à Bur-. 
gos dans le monastère de Las Huelgas. On cé- 
lébra ses obsèques avec la plus grande pompe : 
la reine et son fils Ferdinand y assistèrent. 
Bér^ngère employa ensuite ses soins à rétablir 
le calme dans les états de son fils. Elle abaissa 
Torgueil et la puissance des Lara qui , aban-* 
donnés par le roi de Léon , n'en faisaient pas 
moins la guerre au jeune roi. D'après le con- 
seil de sa mère , Ferdinand se mit à la tête de 
ses troupes, investit eh personne, avec la bande 
de Burgos, Lerma qui tenait pour le comte 
Alvar, pressa atvec tant de vigueur ce château, 
qu'il l'emporta d'assaut et fit la garnison pri- 
sonnière, 11 traita de même le château de Lara. 
Il voulait passer dans la Roya , parce que les 
factieux y possédaient beaucoup de places for- 
tes, mais il manquait d'argent. La Castille 
épuisée et ravagée par la guerre né produisait 
presque aucun revenu. La reine vendit ses dia- 
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mans : «ivec leur produit , Ferdinand leva une 
petite année et pénétra dans la Roya. Vélo- 
rado, Nojera, Navaretto et plusieurs autres 
villes considérables le reçurent comme leur 
roi. Mais les places dont Gonzalve Nunnez 
était en possession , lui opposèrent tant de 
résistance , qu'il se retira et retourna à Burgos« 
Les comtes de Lara rassemblèrent quelques 
troupes , s'emparèrent de plusieurs places aux 
environs de fiurgos, et firent un horrible dé- 
gât dans tous les lieux où ils passèrent. La 
reine et ses fils, accompagnés de tous les rangs^ 
quittèrent Burgos, se mirent à la tête de leurs 
troupes, et marchèrent contre les rebelles. Ils 
se dirigèrent sur Herréra qu'occupait Alvar 
Nunnez. Arrivé devant la place, on rangea 
l'armée en bataille, afin d'éviter toute surprise 
de la part de l'ennemi. La reine et le roi con- 
fièrent le poste le plus avancé à la valeur de 
Suéro et d'Alphonse Tellez. Alvar sortit avec 
quelques cavaliers pour reconnaître Fétat des 
forces du roi, et les regarda avec l'air de mé- 
pris. Alphonse Tellez et Alvar Ruiz, résolus de 
l'en punir, fondent impétueusement sur lui 
avec quelques cavaliers , s'emparent de sa per- 
sonne et l'amènent en présence de la reine et 
du roi. Ils ordonnent qu'on le conduise à Pa-* 
lence, ensuite à Valladolid, où on le mit en 
prison sous la garde de Gonzale Luiz de Giron. 
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Comme Alvar Nunnez était lié par le sang 
aux plus grandes maisons du royaume, quel- 
ques seigneurs jugèrent convenable de recou- 
rir en sa faveur à la clémence de la reine et 
du roi , qui consentirent à lui rendre là liberté, 
à condition qu'il remettrait toutes les places 
qu'il tenait ; on traita aussi avec Ferdinand 
son frère , et la tranquillité se rétablit dans le 
royaume. 

Néanmoins l'esprit turbulent des Lara ne 
permettait pas qu'ils gardassent long-temps le 
repos; ils se réunirent à leurs anciens amis 
pour' faire des courses dans l'évêché de Fa- 
ïence, pillant et dévastant tout sur leur pas- 
sage. Ferdinand marcha lui-même contre ces 
traîtres. Alvar, dans l'impossibilité de résister 
au roi, alla se réfugier dans le royaume de 
Léon , où par ses intrigues il parvint à armer 
encore une fois le père contre le fils; mais Al- 
var étant tombé malade , on profita de son ab- 
sence pour réveiller le sentiment de la nature 
dans l'âme, du roi de Léon, et il consentit à 
conclure un traité de paix avec Ferdinand. 
Alvar, entré dans sa convalescence, en éprouva 
une si vive douleur, qu'il mourut peu de 
temps après. Il ne laissa pas de quoi faire ses» 
funérailles. Dans cette circonstance, Bérehgère 
donna un rare exemple de modération et de 
charité clirétienne. Elle fournit une riche 
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élofîe pour reose^elir et une somme dttrgent 
pour que les obsèques de ce seigneur fussent 
digne» de sa naissance. 

Les rois de Léon et de Castille eurent une 
entrevue dans laquelle Ferdinand reçut la bé- 
nédiction de son père , et il partit ensuite à la 
tête d'une armée pour aller s'emparer des pla- 
ces dont Ferdinand Nunnez, frère d'Alvar, 
était en possession. Nunnez, désespérant de 
pouvoir les défendre, les abandonna toutes, à 
l'exception du château d'Arcejon , dans leqnel 
il courut s'enfermer avec ses troupes. Le roi 
l'y assiégea et le serra de si près , qu'il offrit fie 
se rendre, à condition qu'il pourrait sortir li* 
brement des états de Castille et de Léon. Il passa 
à Maroc , où il termina bientôt sa carrière. Le 
troisième frère , Gonzalve Nunnez de Lara , se 
retira chez les mahométans de l'Andalousie. 

Ces orages dissipés', Bérengère songea à ma* 
rier son fils ^ et elle envoya une ambassade en 
Allejnagne pour demander la main de la prin- 
cesse Éthùa ou BéatriXy fille de Philippe de 
Souabe, Sa demande ayant été accueillie, les^ 
ambassadeurs conduisirent la princesse en Es* 
pagne. La reine Bérengère, suivie d'un cor^ 
tége de seigneurs et d'abbesses , s'avança jus- 
qu'à Viltôria pour la recevoir, et l'accompagna 
àBurgos, où le mariage se célébra le 3 1 no- 
vembre 12 19, 
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A peine les fêtes en étaient-elles telrniinéeâ ^ 
que Ferdinand se vit contraint à prendre les 
armes polir châtier Roderic Diaz de los Ca- 
moroi, commandant d'une partie de la Rioja, 
et qui exerçait de continuelles rapines sur les 
peuples de son département. Mais Bérengèré 
levait reçu de ce seigneur d'importans services^ 
et elle crut devoir arrêter le juste courroux du 
roi. On accorda Une somme d'argent à Rôde* 
rie, qui restitua les places qu'il tenait en son 
pouvoir, et partit pour la Terre*Sainte. 

La famille de Lara semblait vouloir faire 
ciublier par sa fidélité les troubles dont elle 
Àvâtt rempli le royaiime, lorsque Gohzale Ferez 
de Laray comte et seigneur de Motina , conçut 
k pensée de vehger les comtes de Lara, ses 
parens. Gohzalve Nunnez vint se joindre à lui; 
mais, après -quelques hostilités, la reine Béren- 
gère termina cette nouvelle guerre civile par 
le mariage de l'infimt Sanche , frère du roi, 
avec Bérengère de Lara , fille du chef des re- 
belles. Toutefois Gonzalvô Nunnez, n'ayant pu 
rentrer en grâce auprès du roi , retourna chez 
les mahométans d'Andalousie, et mourut quel- 
que temps après. 

• Alphonse IX, roi de Léon, mourut le s3 sep- 
tembre i23o. Par son testament, il institua 
héritières de ses états ses filles Dona Sancbe el 
Dona Dulce, issues de son premier mariage 
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ques évéques et quelques seigneurs de rexé*^ 
cation de ses dernières volontés. Mais comme 
le mariage de Thérèse avait été casaé par Clé- 
ment III, et que, lors de la dissolution du ma- 
riage de JBérengère , son fils Ferdinand avait été 
reconnu, par rassemblée des états généraux, 
héritier légitime et présomptif de la couronne, 
une portion du royaume se déclara pour lui; 
les infantes eurent aussi des partisans, surtout 
dans la Galice et dans les Asturies.4 cette épo- 
que, Ferdijiand combattait les infidèles. Un 
message de sa mère le ramena à la hâte dans 
le royaume de Léon. Il y entra accompagné de 
la reine Bérengère, qui était allé au-tdevant de 
lui. Les villes et les seigneurs, pour la plu- 
part, lui prêtèrent serment de fidélité. Les 
amis des infantes s'efforçaient de faire antier 
en leur foveur. De son côté, la reine Thérèse, 
instruite des dispositions testamentaires d'Al- 
phonse IX y quitta le Portugal et vint en Ga* 
lice rejoindre ses filles à Castro-Torafe y où le 
grand maître de Saint*Jacques veillait à leur 
sûreté, Ferdinand rassembla des troupes pour 
soumettre les partisans des infantes, mais Bé- 
rengère ne voulut point qu'on recourût aux 
moyens extrêmes, avant d'avoir tenté la voie 
d'un accommodement. Elle envoya demander 
une entrevue à la reine Thérèse et partit pour 



08 BÉRENGÈRË. xii*. sikù. 

la Galice. Ces deux princesses se réunirent h 
Valence-du-Minho. Bérengère exposa avec tant 
d'éloquence et tant de force la justice des 
droits de son fîls\ que Thérèse , d'après l'avis 
des prélats, des religieux et des seigneurs qui 
l'accompagnaient, renonça aux prétentions de 
ses filles à la couronne ^ moyennant une . pen-' 
sion annuelle de trente mille doublons que 
Ferdinand s'engagerait à leur faire* Cet arran^' 
gement conclu, les infantes suivirent leur mère 
en Portugal, et leurs partisans se rangèrent 
sous l'obéissance du roi de Castille. 

Béatrix de Souabe , épouse de Ferdinand , 
mourut en ia34, vivement regrettée de Bé- 
rengère et du roi. Il garda trois ans le veu« 
vage , mais en la^^j la reine sa mère l'engagea 
à former de nouveaux liens ; il y consentit. 
Alors Bérengère s'adressa à Blanche, reine de 
France, et la pria de l'éclairer sur le choix 
d'une princesse digne de son fils. Blanche lui 
désigna Jeanne , fille du comte de Ponthieu. 
Blanche et le roi saint Louis demandèrent 
Jeanne au comte de Ponthieu, réglèrent les 
conventions matrimoniales, et la firent con- 
duire en Espagne accompagnée d'un cortégô 
convenable au rang qu'elle allait occuper. Le 
mariage se célébra vers la fin de cette même 
année laSy. 

La reine Bérengère , en cédant la couronne 
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h son fils mnjeur, ne s'était réservé aucune au- 
torité. Mais Ferdinand n'agissait que par ses 
conseils, et la reine-mère régna véritablement 
jusqu'à sa mort, arrivée le 8 novembre i246. 
Ferdmand, presque toujours livré aux soins de 
la guerre, surtout contre les mahométuns, sur 
lesquels il remporta de grands avantages et fit 
d'importantes conquêtes, confia à sa mère, dont 
il admirait les talens et les vertus, le gouver- 
nement intérieur de ses états» 

La mort de Bérengère plongea dans le deuil 
les royaumes de Castiiie et de Léon. Ses restes 
furent déposés dans le monastère royal de Las 
Iluelgas, près du tombeau d^ se^ ancêtres. 
Saint Ferdinand son fils reçut à Alcala de Gua- 
daira la triste nouvelle de la perte qu'il avait 
faite, et répandit des larmes amères (i). 

^l) HistQi're de C«s tille «t 4e Léon. Mham Feriaiia^ 
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BLANCHE DE CASTILLE, 

■ • » 

REINE ET RÉGEWTE DE FRANCE. 
(Après Jésus-Christ^ Ii85.) 

i 

BLAiveÉE, petite-fille de Léonore de Guyenne 
et de Henri II, roi d'Angleterre, et fille d'Al- 
phonse VIII, roi de Castille , n«iquit en 1 185. A 
peine âgée de quatorze ans, elle épousa Louis 
de France , fils aîné de Philippe- Auguste. Leur 
union amena la paix entre la France et l'An- 
gleterre, et fiit célébrée lé 23. mai laoo, le 
lendfemain même de la signature du traité con- 
clu entre les deux puissances. 

Les Français , fatigués de la guerre, accueil-^ 
lirent avec la plus vive joie cette princesse. On 
remarquait en elle une grande beauté , des 
grâces décentes et l'éclat de son teint, qui 
lui avait fait donner le nom de Blanche ou de 
Candide. On devait y admirer un jour un 
sens droit et ferme , un courage à l'épreuve des 
événemens les plus imprévus et les plus fâ- 
cheux, un esprit fertile en ressources, des ma- 
nières très-insinuantes , et toutes les qualités 
d'un grand homme. Tant que Philippe-Auguste 
vécut, Louis et Blanche n'eurent aucune part 
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nu gouvernement ; mais la princesse inspirait 
déjà au peuple le sentiment d'une tendre véné- 
ration. 

A la mort de Philippe-Auguste , l'époux de 
Blanche monta sur le trône sous le nom de 
Louis VIII. Il fut sacré, et Blanche couronnée 
à Rheims, le 8 août I2iîi3. Cette cérémonie, la 
plus belle que l'on eût vue jusqu'alors en France, 
avait pour témoins le roi de Jérusalem, les prin- 
ces, les grands, et une foule immense de peuple. 
Henri III, roi d'Angleterre, loin de s'y rendre 
ainsi que le prescrivait sa quahté de vassal, en- 
voya demander à Louis VIII la restitution de 
la Normandie. Le roi confia à Blanche le soin 
de la capitale , et partit à la tête d'une nom- 
breuse armée, dans le dessein de chasser de 
France les Anglais. Il remporta sur eux de bril- 
lantes victoires ; mais il se laissa entraîner dans 
une guerre contre les Albigeois , et cette entre- 
prise lui devint fatale. Une épidémie accabla 
son armée ; lui-même tomba malade , et mourut 
à Montpensier, en Auvergne , le 8 août 1226, 
Pendant la courte durée de son règne , il mé- 
rita , par sa valeur , le surnom de Lion. 

A ses derniers momens , il appela autour de 
lui. les seigneurs et les évêques présens à sa 
cour, et déclara sa femme régente du royaume, 
et tutrice de Louis , son fils aîné. Cette prin- 
cesse fut la première qui réunit ces deux titres. 
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Louis IX n'«ivait pas encore douze ans accom- 
plis, quand il parvint au trône. Blanche s'était 
chargée elle-même de son éducation; elle con- 
tinua de la surveiller, de répandre dans l'âme 
de son fils les principes de la rehgion , de la mo- 
rale,et elle s'appliqua principalement à lui faire 
connailre tous les devoirs d'un roi , et à le ren- 
dre digne d'exercer le pouvoir. «Je vous aime, 
.3» mon fils, lui répétait-elle souvent dans son 
» enfance , je vous aime avec toute la tendresse 
j) dont une mère est capable ; mais j'aimerais 
» mieux vous voir tomber mort à mes pieds, 
» que de vous voir jamais commettre un péché 
» mortel. » 

Louis, fidèle aux sages instructions de sa 
mère , pratiqua toutes les vertus qui font les 
grands rois. Blanche se choisit un conseil com- 
posé des premiers seigneurs et les plus attachés 
à sa personne; ensuite elle asseni.bla toutes les 
troupes qu'elle put réunir , et mena son fils à 
Rheims , pour y être sacré. Elle invita à l'au- 
guste cérémonie tous les grands du royaume ; 
mais ils refusèrent pour la plupart d'y assister. 
Ceux qui ne jouissaient pas de la confiance de 
la reine, témoignaient beaucoup de méconten» 
tement de voir la régence déférée à une espa^ 
gnole cTétrcmge pajs, A cette époque , le pou- 
voir qu'exerçait Blanche ne paraissait pas un 
droit acquis aUx veuves des rois. Les seigneurs 
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mécontens prétendaient avoir part à l'adminis- 
tration des affaires. Réduits par Philippe à la 
Condition de «impies sujets , les grands cher- 
chaient à se venger de leur abaissement sous la 
minorité de son petit-fils. 

Ils formèrent une ligue contre la reine mère^ 
et^ peu après le couronnement du roi , un sou- 
lèvement considérable éclata. Pierre de Dreux , 
comte de Bretagne, Lucques de Lusignan ^ 
i?omte de la Manche , et Thibaut , comte de 
Champagne , étaient les chefs des rebelles. Ils 
demandaient que la reine. ^ camme étrakgkfe y 
donnât caution de la tutelle du roi son Jils ; 
qu'on rendit les biens confisqués sous la. durée 
des deux derniers règnes ; quon brisât lesjers 
des prisônniejrs d'état^ sui{^ant t ancien usage, 
^ à Vcwènement des rois , et en particulier que 
Feirand , comte de Flandre , et Renaud de 
Boulogne , Jaits prisonniers sous le règne de 
'Philippe - Auguste , Jussent élargis. La pru- 
dence , l'adresse , la fermeté et le courage de la 
reirie^ t'i-iomphèrent de lii conjuration^EUe inar- 
cha sur-lé-champ avec le roi, à la' tête d'une 
armée, contre Thibaut; le prévint , le surprit, 
l'obligea de mettre bas les armes , et de s'en 
rapporter à la clémence de son souverain. 

Le retour du comte de Champagne sous l'o- 
béissance du roi affaiblit le parti des grands. Le 
comte alla combattre ses anciens alliés au delà 
IL 4 
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de la Loire , et bientôt ils consentirent à traiter 
de la paix avec la reine. Le roi d'Angleterre, qui 
s'était dëjàmis en mesure de profiter de la guerre 
civile, se vit force de renoncer à ses projets, et 
îl employa la médiation du pape Grégoire 1%. 
pour conclure une trêve avec Blanche. 

Les troubles pacifiés, la régente renouvelle 
ses anciens traités entre la France et l'Empire* 
Henri , roi des Romains, et Frédéric II, empe-r 
reur, s'engagèrent à ne former aucune alliance 
avec les Anglais contre les Français. Elle rendit 
à la liberté Ferrand, comte de Flandre, et ce 
seigneur resta toujours fidèle à Louis. Toute- 
fois, les factieux renouvelèrent leurs entre- 
prises. Philippe, comte de Boulogne., oncle du 
roi, s'unit à leur cause sous la proqiesse qu'il 
serait déclaré régent à la place de Blai]çhe. Ils 
essayèrent d'enlever le roi lors d'un voyage qu'il 
faisait à Vendôme; mais la régente^ avertie de 
ce complot par le comte de Champagne, qu'elle 
avait su habilement attacher a ses intérêts, con^ 
duisit le roi au château de Montlhéri, et, sans 
perdre de temps , avertit les Parisiens des dan- 
gers que courait son fils. Le^ bourgeois de Paris 
formèrent soudain un corps d'armée, et couru-? 
rent au secours du roi. Le bruit de leur marche 
épouvanta les ligués; ils prirent la fuite, et les 
Parisiens ramenèrent Je roi en triomphe dans la 
capitale. Jomville a spuvent entendu dir« au ro^ 
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que depuis MontUieri jusque a Paris , les che* 
mins étaient remplis dCune multitude innom* 
I ' brable de peuple^ soutenue des deux côtés 
d*une Joule de gendarmes ^ et que tous jcriùierU 
h haute çoix , que Dieu saumt le roi et con» 
fondît ses ennemis^ 

Le souvenir de cet événement se conserva 
toujours dans le cœur reconnaissant du roi , et 
Blanche , rassurée par le témoignage 4e Tamour 
du peuple, se sentit en état de tout entreprendre 
et de tout exécuter pour le bonheur et pour la 
gloire de l'état. 

Le comte de Champagne , entraîné plus tard 
par le cotïite de Boulogne et par le comte de 
Bretagne , entra dans une conspiration sembla* 
ble à celle que lui-même avait arrêtée. Le comte 
de Bretagne se révolta ouvertement. Il entre- 
tint des intelligences avec les chefs des troupes 
royales , qui devaient lui livrer le roi ; mais le 
comte de Champagne , soit inconstance , soit re- 
pentir , découvrit tout au roi , et marcha même 
à son secours avec trois cents chevaliers qu'es- 
cortait i|n corps assez considérable d'hommes 
d'armes. Le comte de Bretagne, surpris par 
cette défection subite , n'eut d'autre ressource 
.que de se jeter aux pieds du roi , et d'implorer 
8a grâce. Louis la lui^accorda en considération 
du comte de Champagne , que' la cii;cônstance 
l'obligeait dé ménager. Les embarras continutek 
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que Fesprit remuant et inquiet des grands sus- 
citait à la régente, ne l'empêchèrent pas de vain- 
cre les Albigeois, et de contraindre le comte de 
Toulouse, leur appui, à se soumettre au roi et 
au pape. Le succès de Blanche, daps cette impor* 
tante afTaire, eût été glorieux, même en de$ 
temps paisibles. 

On conclut un traité dont plusieurs articles ', 
honteux pour le comte et nuisibles à sçs inté- 
rêts , furent très-honorables et très-utiles à la 
France. Par le prtmuer, le comte de Toulouse 
donnait la main de sa fille Jeanne, âgée de neuf 
ans^ au prince Alphonse, un des frères du roi; 
et par le second, il assurait toute sa succession 
a sa fille, à son gendre, à leur postérité. Les 
enfans d'Alphonse seuls avaient droit à cet hé« 
jrir9ge. Si. Jeanne n avait poii\t d'enfaus de ce 
prince , le comté de Toulouse revenait à la cou* 
jropnetEUe en hérita effectivement à la mort de 
Jeanne et d'Alphonse. 

Slanche avait ménagé ces arr^ngemens avee 
X:>eaucoup d'art et de politique. L'éclat dont ellç 
uvroit la régence . causa un chagrin très^^ 
nd aux factieux. N'osant plus attaquer Iç 
i ^ ils résolurent de tourner leurs armes contre 
libaut , parce qu'il l'avait sauvé deux fois d©^ 
L^H"^» mains. Toutefois , une partie des seigneur^-' 
i.-«:b^lle$, plus animée encore contre Blanche^ que 
:r <^»tre Thibaut , ^'imaginèrent dç perdre ce sei. 
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gheur, en même temps qu'ils abaisseraieht la 
puissance de la reine , dont il sembkiit lé pluÀ 
ferme appui. Dans cette vue , ils lut ofïMi'éilt U * 
main de la fille du comte de Bretagne; La jeu* 
nesse d'Iolande , sa beauté , ses grâèeâ , son e$* 
prit charmèrent le comte de Champagne ^ et le 
jour de leur mariage fut fixé. La célébration 
devait exi être faite au monastère de Val-Secret^ 
proche Château-Tierry. Le comte de Bretagne , 
Thibaut et leurs deux familles/ se mirent ea 
route pour assister à la cérémonie. 

On avait gardé le plus grand secret sur cette 
alliance. Néanmoins les préparatifs qu'elle né- 
cessitait en instruisirent la reine. Certaine que 
ies suites en seraient fenestes à ses intérêts , elle 
s^enfpressa de charger un de ses afïidés de lut 
regagner r«sprit de Thibaut. Sa démarche eut 
^tn plein succès. Le comte de Champagne se 
décida à rompre avec les rebelles , et rétif a la 
parole qu'il avait donnée au comte de Bretagne. 

Les factieux , déterminés alors à pousser la 
guerre avec vigueur contre le comte de Cham-^ 
pagne 9 cherchent à la couvrir des apparences 
de la justice , et se déclarent les protecteurs 
d'Alix, reine de Chypre, qui disputait à Thi- 
baut' la possession du comté de Champagne. Ils 
entrent à Timproviste dans ce--comté, et met- 
^tent tout à feu et à sang. La régente leur or- 
donne de se retirer ; ils refusent* ElU marche 
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contre eux avec le roi; le comte de Flandre, 
k la soiUiçîtation de Blanche , marche contre le 
comtie de Boulogne , et le force' ainsi à quitter 
le camp des ligués, pour aller défendre ses 
états. On l'engage eu même temps à rentrer 
dan$ le. devoir; il se soumet et se rend à là 
cour. Les autres seigneurs disent qu'ils ne pré- 
tendent point tirer Tépée contre leur souvér 
raiPy et proposent de négocier. Là régente y 
consent , et prépare avec adresse un accomnio* 
dément avantageux à l'état. Thibaut demeure 
possesseur de son comté , moyennant une 
sommC; d'argent fournie par le roi , .et pour lar 
qUjelle Thibsiut^lui cède les comtés -de Blois^ de 
Chartres, de Sancerre, et la vicomte de Châ^ 
teaudun. , . • . 

. Cependant le comte de Bretagne persiste 
dans la Rébellion, et demande au roi d'Angle* 
lérre, Henri III, de seconder ses desseins ; mài^ 
la régente gagna le ministre de Henri, et les 
troupes anglaises n'arrivèrent qu'après la rup- 
ture de la ligue en Bretagne. Le comte de Bre- 
tagne fut cité pour comparaître à Melun à la 
cour des pairs, et, sur son refus d'y venir, on 
le déclara déchu des avantages que le roi lui 
avait faits au traité de^Vendôme, lors de sa.pre- 
mière révolte. . 

Le roi alla ensuite avecla régente assiéger 1q. 
château de Beliesme, pliace très 7 forte dans le 



BLANCHE NE CASTILLE. xii^. sûcim. y^ 

Perche, et dont la garde avait été confiée au 
comte à Tépoque du traité de Vendôme. La 
rigueur de l'hiver n'empêche pas le roi de s'em- 
parer de Pesnel et de la Haye-Pesnel. Le comte 
de Bretagne alla lui-même en Angleterre récla» 
met le secours de Henri , et publia un mani- 
feste par lequel il déclara qu'il ne reconnaissait 
plus le roi de France pour son seigneur. Le roi 
s'empara d'Angers, et se préparait à pousser 
plus ]<Ân se$ conquêtes , quand les guerres par- 
ticulières que se faisaient ses vassaux le con- 
traignirent à licencier son armée , composée en 
graodei pftt*tie.dt! leurs troupe^. Pans cet inter- 
valli^ , : la,, réfute rainena à son p^rti les sei- 
giieu)rs<^rebellf»s Jes plus puissans. Le roi d'AiP- 
gleterre descenflit en «Bretagne, mais sa pré- 
sence fût plus utile que nuisible à Blanche. Les 
seigneurs bretons, indignés de voir l'étranger 
menacer leur patrie^ vinrent faire hommage au 
roi de Fiance. Une assemblée de prélats et de 
seigneurs déclarèrent le cpmte de Bretagne cou- 
pable de félonie, et déchu de son comté, qu'il 
ne possédait qu'en qualité de tuteur de son fils 
Jean et de sa fille lolande. Le roi d'Angleterre, 
itrrété dax^ sotk expédition, passa en Gascogne, 
revint en Bretagne^ y donna des fêtes magni- 
fiques., et se rembarqua. Pendant ce temps , la 
régente se rendit l'arbitre des seigneurs qui 
étaient en guerre les uns contre les autres , les 
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réconcilia, et reçut leur serment de fidélité au 
roi. La publication d'jine croisade par le pape 
Grégoire IX , et le défaut de subsides , amenè- 
rent Henri à conclure une trêve de trois ans 
avec la France. 

Libre enfin de la guerre étrangère et de la 
guerre civile , Blanche appliqua tous ses soins 
à rétablir l'ordre et la tranquillité dans Tétat ; 
et, comme Louis approchait de sa dix-neuvième 
année , la reine mère songea à lui choisir unp 
épouse, et le maria en 1234 > ^ Marguerite ^ 
fille aînée du comte de Provence. 

Le comte de Bretagne, réduit à implorer la 
clémence du roi, se jeta à ses pieds la. corde 
au cou, se confessa coupable du crime dej^- 
lonie^ et se soumit à suBib tel châtiment qu!tl 
plairait .à son maître. Le roi l'obligea de lui li- 
vrer , pour un intervalle de temps , quelques 
forteresses ; le priva des aviintages^ résultant du 
traité de Vendôme, et lui fit contracter la pro- 
messe de servir pendant cinq ans , à ses propres 
frais , en Palestine. 

Tels furent les événemens qui signalèrent la 
fin de la régence , et la minorité du roi. Blanche 
se démit du pouvoir le a5 avril ia36, époque 
où son fils avait atteint vingt-un ans; mais 
elle conserva toute son autorité. Le roi , péné- 
tré de respect, de tendresse et de recon- 
naissance pour sa mère , n'agissait que par ses 
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cmiseils, et lui montra toujours la Qiême con- 
fiance. 

. Une maladie dangereuse menaça, en i^^^^ 
de conduire le roi dans la tombe. On n'osait 
espérer de le sauver ,- quand tout à coup il re- 
vint à la vie. On attribua sa guérison inespérée 
à l'effet miraculeux d'un morceau de la vraie 
croix .qu'on avait posé sur son lit. Ses premiè-» 
res paroles, à la sortie d'une crise effrayante, 
furent pou,r demander la croix à Guillaume , 
évêque de Paris , et pour faire le vœu d'aller 
combattre les infidèles. Louis renouvela ce vœu ^ 
au moment de sa convalescence. Les prépara* 
tifs nécessaires à cette pieuse entreprise durè- 
rent trois ans. Avant de partir, Louis alla à 
Saint-sDenis prendre l'oriflamme, et déclara ré» 
gente la reine sa mèret II lui conféra les pou» 
voirs les plus étendus , et ordonna que le comte 
de Poitiers resterait un an avec eUe pQur l'as- 
sister de ses conseils. 

Le roi emmena ses trois frères , Alphonse , 
Robert etCharles, la reine Marguerite sa femme^ 
un nombre considérable de seigneurs, et plu- 
sieurs prélats. La reine Blanche accompagna 
son fils jusqu'à Lyon. 

Pendant l'absence du roi, Blanche s'entendit 
avec le pape , pour empêcher Henri de commet^ 
tfe la plus légère hostilité contre la France, et 
elle refusa à ce roi la permission d'y entrer pouir 

4* ' 
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aller mettre ordre à une révolte qui s'était dé- 
dalréé en Gascogne. 

La régente donna encore des preuves de âon 
habileté dans une autre occasion importante. 
Baimond VII du nom , dernier comte de Tou- 
louse, étant mort, ses état$ devaient , suivant 
le traibp de 1229, revenir à Alphonse^ comte 
de Poitiers , son gendre. Cette succession pou- 
vait élever des différens entre le comte d'Anjou 
et le comte de Poitiers. Blanche envoya Guy et 
Henri de Chevreuse en prendre possession , et 
prévint ainsi toute querelle. Le comte de Poi- 
tiers , à son retour d'Egypte , alla lui-même re- 
cevoir les hommages et le serment de fidélité 
de seâ houveaux sujets* 

Cependant ,' le peuple gémissait sous le joug 
du clergé; Blanche résolut de réprimer le des- 
potisme des ecclésiastiques par un acte de vi- 
gueur. Les officiers du chapitre de Paris avaient 
jeté dans les prisons de Féglise des hommes 
serfs (i) du pays de Châtenay, paroisse située 
à deux lieues de Paris , et de son diocèse , pour 
tfavoîr point payé' la taille attachée à leur con- 
dition. Ce^ infortunés , dépourvus de tout, se 



(i) n y ayait alors deux sortes de strfs; les uns étaient 
tellement sujets , que leurs seigneurs ayaient droit de vie 
et de mort sur eux. Les autres n'étaient sujets c[u*aux amen-' 
des pour méfaits. 
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voyaient prêts à périr de faim. La régente, in-^ 
struite de leur malheur, envoya demander qu'on 
Voulût bien , à sa considération , les mettre en 
liberté. Le chapitre repondit que personne 
n* avait rien a voir sur ses sujets j et quHlpou^ 
vait les faire mourir si bon llui semblait. La 
démarche de la reine redoubla la rigueur avec 
laquelle on traitait ces infortunés, et il en 
mourut en peu de jours un grand nombre. 

Blanche, indignée^ se transporte avec main 
forte' aux prisons du chapitre; elle commande 
qu'on enfonce les portes, et, pour éviter que^la 
crainte des censures ecclésiastiques n'empêchât 
dé lui obéir , elle porte elle-même le premier 
coup avec un bâton qu'elle tenait à la main. 
Son exempte lève tous les scrupules, l'entrée 
d€s prisons est ouverte; il en sort une multi* 
tude d'hommes, de femmes et d'enfans, dont 
la marche vacillante, le teint pâle et les traits 
défigurés annonçaient qu'ils n'auraient pas tar« 
dé à descendre dans la tombe; ils supplient à 
genoux la régente de les prendre soUs sa pro* 
tection, afin de les soustraire à l'affreux sup- 
plice que leur attirerait la grâce qu'elle venait 
de leur accoirder. Blanche accueillit leurs vœux, 
et CQmmanda.,qu'pn tînt en saisie les revenus 
du chapitre, jusqu'au moment où il rendrait 
hommage à l'autorité dont elle se trouvait dé- 
|>ositaire. La régente obligea même le chapitra 
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* 

d affranchir ses serfs pour une certaine somme 
par an (i). 

Tandis qiie Blanche gouvernait avec justice, 
prudence et fermeté, Louis se couvrait de 
. gloire dans la guerre contre les infidèles. Il ga«- 
gna trois batailles en'deux jours. Mais après 
des actions éclatantes et des prodiges de valeur, 
il eut laffreux chagrin de voir son armée ré- 
duite à la dernière extrémité , par la famine et 
par des maladies contagieuses ; un de ses frè- 
res périt sur le champ de bataille , et les deux 
autres, Alphonse et Charles, tombèrent, ainsi 
que lui-même , au pouvoir de l'ennemi. 

La régente, accablée de douleur à la nou- 
velle de cette catastrophe , s'occupa néanmoins 
sans délai de recueillir les sommes nécessaires à 
payer la rançon du roi , et chercha à rassembler 
des troupes pour les envoyer à son secours. 
'' Elle écrivit en même temps à soa fils, pour le 
supplier de hâter son retour; elle lui disait que 
sa présence dans ses états était d'autant plus 
urgente, qu'elle sentait ses forces décliner cha- 
que jour. Louis , rendu à la liberté,, se préparait 
à retourner près de sa mère , quand il apprit 
que les Sarrasins faisaient périr. les Français pri- 



(i) Le fait de l*afïraiichîssement est avancé par Filleul de 
Xachaise, dans une liistôire de saint Louis; ua autre histo- 
liexk en place Tépo^uje yingt ans plms tard. 
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jonniers dans les plus cruels tourmens; il re- 
passa en Palestine , où il demeura quatre ans. , 

Les troupes que la régente avait rassemblées 
pour aller rejoindre le roi se répandirent par 
bandes indisciplinées , et devinrent un nouveau 
fléau pour la France^ Le chagrin causa nine 
fièvre lente à la reine mère; elle y succomba 
le i^^> décembre laSa. Sa mojrt plongea les 
Français dans le deuil. 

Blanche avait fait bâtir, en I236, Tabbaye 
de Maubuisson , près. Pontoise ; elle déclarait 
dans une charte, que ce monastère était des*- 
tiné à former une abbaye de filles de Gîteau:^, 
dans l'intention de faire prier pour Alphonse 
son père, roi de Castiile, pour Éléonore d'An- 
gleterre sa mère , et pour son mari Louis VIIL 

Cinq ou six jours avant de mourir, la reine 
■mère prit l'habit de' Tordre de Cîteaux, et 
prononça ses vœux entre les mains de l'abbesse 
de Maubuisson. On inhuma Blanohe dans cette 
même abbaye. Son corps y fut porté sur les 
épaules des principaux seigneurs de la cour* 
Son visage était découvert ; elle était assise sur 
un trône d'or , et revêtue de ses ornemens 
royaux , par-dessus l'habit de religieuse, qu'elle 
avait pris. 

Blanche eut de Louis VIII onze enfans : neuf 
princes et deux princesses. Les princes furent 
Philippe y mort à neuf ans; saint Louis ^ roi de 
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'France, tige de nos rois; Robert ^ tige des 
comtes d'Artois, tué à Massoure, en laSo; 
Philippe et Jean^ morts jeunes; Alphonse^ 
comte de Poitiers, mort en Afrique en 1271 ; 
Philippe y surnommé Dagobert^ mort jeune î 
Etienne^ mort jeune; Charles y tige des comtes 
4'Anjou. 

A un génie fertilfe en ressources, Blanche 
unissait le courage de l'âme, le calme propre à 
réparer' les désastres imprévus, et la plus habile 
politique; elle ne paraissait jamais si imposante 
que dans les revers, et sa piété, sans fanatisme, 
inspirait la vénération. Elle gouverna l'état avec 
adresse et courage. Illustre par elle-même , 
Blanche Je fut encore par le fils qu'elle avait 
formé, et que l'histoire placera toujours parmi 
les meilleurs et les plus grands rois. 
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SAINTE ELISABETH, 

HEIICE DE HOlfGRIE. 

( Après Jésns-Oirist^ 1*^7*} * 

• 

Elisabeth, fille d^ André II, roi de Hongrie, 
et de la reine GeYtrude, n'avait encore que 
quatre ans , lorsque le landgrave de Thuringe 
la demanda en mariage pour son fils, à peu 
. près de même âge qu'elle. Le landgrave ob- 
tint du roi de Hongrie la permission de faire 
élever Elisabeth à sa cour : elle y épousa à 
quatorze ans le jeune landgrave , nommé 
Louis. 

Elisabeth avait une beauté parfaite , que re- 
levait la plus grande piété. Les délices de la vie 
qu'on menait à la cour du landgrave son beau* 
père ne la séduisirent point. Continuellement 
occupée d'exercices religieux, elle ne les in« 
terrompait que pour se livrer à des actes de 
charité. Non-seulemeift elle nourrissait chaque 
jour beaucoup de pauvres dans son palais, mais 
elle remplissait auprès d'eux, dans leurs mala* 
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dies , les soins les plus rebutans. Jamais un in- 
fortuné ne l'implorait en \ain. Un jour qu'Eli- 
sabetH se rendait à un repas .de cérémonie 
donné par le prince , elle rencontra un pauvre 
qui la supplia de lui faire l'aumône. La prin- 
cesse n'ayant par hasard aucun argent sur elle, 
dit au pauvre d'attendre. « Ne passez pas sans 
» me soulager, répartit-il ; renverriez-vous celui 
» au nom de qui je vous demande l'aumône? » 
La princesse , touchée de compassion , détache 
un voile de grand prix dont elle était parée , et 
le lui donne. 

Elisabeth avait réuni dans un de ses appar-> 
temens un nombre considérable de jeunes 
filles avec qui elle travaillait à dévider et< à 
filer de la laine pour faire des vêtemens aux: 
pauvres. Son occupation chérie était de blan- 
chir le linge qui servait aux autels , et de rac- 
eommodei:' les habits des indigens. Elle eut de 
son mariage un fils nommé Hermann , et deux 
filles. 

Une horrible famine ayant désolé TAlle- 
fnagne l'an l'^^S, Elisabeth distribua aux pau* 
vres, en l'absence de son mari, tout le. blé re- 
cueilli sur Les te;rres de ses domaines. Con^me 
le. château de Marpurg, où se trouvaient les 
greniers, était bâti sur un rocher fort élevé, 
pour épargner aux in téressans objets de sa pi- 
tié la peine de monter si haut, elle fit bâtir, au 
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pîed du roc un grand hôpital, qu'elle visitait 
plusieurs fois le jour. On y voyait avec admi- 
ration cette princesse , brillante de jeunesse et 
de fraîcheur , préparer de ses propres mains 
le repds des pauvres, les servir, faire leurs 
lits , et souffrir avec constance l'air infect 
qu'on respirait dans leur hospice pendant le» 
chaleurs brûlantes, de l'été. Le zèle et laséré- 
wité avec lesquels Elisabeth Rendait ces péni- 
bles services aux viaàlieureux , étaient toujours 
accompagnés de pieuses et de douces exhor- 
tations. 

Outre un hôpital de vingt-liait lits qu'elle 
avait fondé, on compte jusqu'à neuf cents in- 
fortunés qui .devaient journellement leur sub- 
sistance à sa générositjé^ Aussi lui donna-t-on , 
datis toute l'Allemagne, )e surnom de mère des 
paui^res. Cependant la calomnie n'épargna 
point Elisabeth. Les trésoriers de son époux 
se plaignirent des prodigalités de la princesse; 
mais le jeune landgrave connaissait la sage 
économie de sa femme; il savait qu'elle ne dis-^ 
tribuait ses aumônes qu'aux pauvres hors d'état 
de travailler, et qu'elle fournissait aux autres 
des occupations convenables à leur force et à 
leur- industrie. 

Loin donc d'accueillir de faux rapports , le* 
lajidgrave montra encore plus de confiance 
que par le passé à sa vertueuse compagne , 



^o SAINTE ELISABETH, xm*. sifetiLi. 
dont il approuvait et partageait les bonne$ 
ceuvres. 

Toutefois , le bonheur qu'on goûte sur la 
terre n'est jamais de longue durée. Celui 
qu'Elisabeth tenait de son époux fut Uentôt 
troublé. Louis partit pour la croisade; Élisa* 
^beth l'accompagna un long esp^ace de chemin, 
et , revenue à sa cour, se dépouilla des mar- 
ques brillantes dt son rang^our se revêtir de 
l'habit de veuve, qu'elle ne^itta plus. Louis, 
surnommé à juste titre le Pieux, mourut à 
Otrante , dans la Calabre. 

La piété d'Elisabeth lui avait attiré la haine 
de Sophie^ sia belle-mère, et déplaisait auÂ 
•grands. iPrivéè de ses biens-, chassée honteu* 
jsement du palais -de -Louis, son auguste et mal* 
heureuse veuve se vit contrainte à se réfugier 
dans une hôtellerie avec quelques demoi-» 
selles de sa suite , qui ne vmilurent pas l'abau'^ 
donner. 

Ce n'était pas assez pour ses ennemis de lui 
faire souffrir une aussi cruelle persécution , ils 
rétendirent sur ses enfans encore au berceau ; 
on les lui amena dans le misérable asile où elle 
manquait de tout. On était alors au milieu de 
la saison la plus rigoureuse. Élfsabeth , san4 
bois, sans pain, ne putnïème obtenir une place 
dans un des hôpitaux qu'elle avait fondés. Un 
respectable prêtre voulut la retirer ch^î lui; 
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mais à peine venait-elle d'y entrer, quon l'o- 
bligea d'en sortir. 

Ainsi Id fille d'un grand roi, la femme du 
prince le plus puissant de rAJlemague , la mère 
de l'héritier présomptif de plusieurs grands 
états , fut réduite , par l'injustice et par la 
cruauté la plus révoltante, àia plus extrême pau- 
vreté. Toutefois, te revers épouvantable de la 
fortune n'altéra ni la tranquillité ni la douceur " 
d'Elisabeth, à qui il n'échappa jamais la plainte 
la plus légère. 

Cependant la nouvelle de ses^malheurs par- 
vint à l'évêque de Bamberg, son oncle, qui la 
recueillit dans son château , et lui fit rendre sa 
dot. Elisabeth en distribua l'argent aux pau- 
vres. 

Le pape, touché du mérite, des vertus et de 
l'infortune de cçtte princesse, s'étant haute- 
ment déclaré soh protecteur, elle se retira à 
Marpurg, dans une très-petite maison. 

Le roi de Hongrie, instruit enfin du sort dé- 
plorable de sa fille, envoya un des plus grands 
seigneurs de sa cour à Marpurg , avec ordre de 
ramener EUsabeth auprès de lui ; mais elle ne 
voulut pas quitter son humble demeure, et 
continua d'y rester jusqu'au 19 novembre laSl, 
époque où elle mourut. Elisabeth ne vécut que 
vingt-quatre ans. 

Quelques siècles plus tard , nous verrons une 
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autre Elisabeth, non moins illustre par sa naiâ« 
sance , par ses vertus , par sa piété , et victime 
fle revers encore plus inouïs , terminer sa dou- 
loureuse existence par unetnort plus affreuse 
et plus déplorable (i). 



•WM 



(i) Histoire de Hongrie; Vie» deft>Smt». 
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MARGUERITE DE PROVENCE. 

FEMME DE SAINT tOUIS. 
(*Âprès Jésos^Christ, iiao, ) 

Louis IX entrait dans sa vingtième année ^ 
et la reine Blanche , encore régente , pens^ 
qu*il était temps d'assurer le bonheur domes«- 
tique de son fils, par le choix d'une épouse 
aimable et vertueuse. Elle jeta les yeux sur 
Marguerite , fille aînée de Raymond Bérenger, 
comte de Provence et de Forcalquier, Margue*- 
rite avait pour mère Béatrix, fille de Thomas, 
comte de Savoie. 

Bérenger reçut avec autant de joie que de 
respept la proposition de Blanche, et promij; 
à sa fille une dot de vingt-huit mille francs. 
Comme il existait un lien de parenté enlrç 
Marguerite et le roi , on obtint une dispensa 
du pape* Les arnbassa^urs de la régente em^ 
menèrent en France, avec eux, la princesse, à 
laquelle on fit une entrée dans chaque ville par 
où elle passa. Le^ roi alla au-devant de Mar- 
guerite jusqu'à Sens , et Jeurs noces fuirent cé- 
lébrées avec pompe; 

Loiiia prit* pour devise une bague entrelacée 
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de lis et de marguerites , et mit sur le chaton 
de Vayneau^ l'image du Christ gravée sur un 
saphir^ et entourée de ces mots : Hors cet anel 
ne pourrions troiwer amour. On attacha cette 
devise sur le manteau nuptial de Louis , et l'a- 
grafé qui la portait a été conservée au monas- 
tère de Poissy. 

Marguerite avait environ quinze ou seize ans. 
Son âge et ses goûts se trouvaient en parfait 
accord avec ceux de Louis. La nouvelle reine, 
élevée au sein des arts dans la cour, de soil 
père, ami et protecteur des lettres, avait reçu 
une éducation distinguée. Elle joignait à beau* 
coup d'esprit, beaucoup de grandeur d'âme; 
elle unissait la finesse à la loyauté; une véri- 
table modestie Tempêchait de chercher à briller. 
Marguerite était convaincue qu'une femme ver- 
tueuse doit fuir toute espèce d'édlat, et ne s'oc- ' 
ruper que de ses devoirs domestiques. Elle 
n'eut d'autre ambition que celle de mériter 
l'estime et la tendresse du roi , par son entier 
dévouement à ses volontés. L'aimer et chercher 
à lui plaire étaient son 'unique pensée ; en être 
jiimée, l'unique but de ses déisirs. Avec moins 
de génie que Blanche, Marguerite possédait 
plus que la régente ces qualités qui font la paix 
et la félicité des familles. Louis eût été le plus 
I;Leureux des hommes, par son union avec Mar- 
guerite, si la jalousie d« la reine mère, qui craî^ 
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gnait de perdre l'ascendant qu'elle «xerçait sur 
lui, n'eût pause des chagrins profonds à la 
reine , qu elle privait sans cesse , sous divers 
prétextes, de l'entretien de, son époux. 

La condescendance du roi pour sa mère 
était poussée jusqu'à la faiblesse ; dans la crainte 
de la contrarier, c'était souvent en secret qu*il 
visitait sa femme* Un jour qu'un accident im«* 
prévu mettait la vie de M^i^uerite en péril , 
Blanche se rendit auprès d'elle : le roi surpris 
de son arrivé^, et pour se dérober à ses regards , 
se cachait derrière Marguerite. La reine mèro 
l'aperçut, le prit par le bras, et lui dit : Prenez-: 
vous-en, car ifàus ne faites rien ici. En même 
temps, elle l'entraîna hors dé sa chambre. Hé^ 
las ! s'écria Marguerite ♦ ne me laisserez-'vous 
voir mon seigneur^ ni en lu vie^ ni à la mort, 
£n prononçant ces mots, elle tomba dans un 
évanouissement si* profond , qu'on s'imagina 
qivelie n'existait plus, h^ roi rentra aussitôt, et 
la rappela à la vie. par ses tendres soins. 

Marguerite^ modèle dé douceur et de rési- 
gnation, supporta patien^mçut le joug impérieux 
de sa belle-mère, jusqu'au moment où le roi 
partit en Palestine, pour accomplir son vœu 
d'aller oombattre les infidèles^ Marguerite alors 
décida qu'elle ne consentirait point à se sépa- 
rer de son époux , et l'accompagna dans son 
yoyage; pendaixt le cours de cette illustre et 
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funeste entreprise , elle éprouva toutes les 
joies et toutes les amertumes de la vie , et' mon- 
tra une constance héroïque au milieu des 
cruels révers qui suivirent les plus glorieux 
succès. 

Louis et Marguerite, accompagnés des trois 
premiers princes du sang, et de presque tous 
les chevaliers français, s'e/nb'arquèrent à Ai- 
gues^Mortés, le a5 août 1248. Lcrrs de son ar* 
rivée à l'île de* Chypre , Louis déclara la guerre 
ait §oudan d'Egypte, possesseur de la Terre- 
Sainte, et se rendit ensuite **àia rade de Ba* 
mijette : il y jeta l'ancre assez près du rivage. 
Les mahométans l'y attendaient ; leur nombreuse 
flotte occupait l'embouchure du bras d'uhe île 
par où l'on montait à Damiette, et des troupes 
immenses de cavalerie et d^înfanterie campaient 
sur le bord de la mer. ' " 

Il paraissait impossible de tenter une des- 
cente en présence de cette formidable armée j 
mais le roi n'écoute que sa valeur , et se jette 
à la mer l'épée à la itiain. Tous les iPrariçais sui- 
virent son intrépide exemple. Louis gagne I0 
bord ^ forme son bataillon, et s'avance vers l'ar» 
méé ennemie, qui ne lui oppose qu'une faible 
résistance, se débande, et laisse sur là place? 
quelques morts, parmi lesquels se trouvent le 
gouverneur de Damiette et deux autres émirs.' 
lia déroute de l'armée de terre répand le trouble; 
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dans Tarmée navale, et. la flotte ennemie re- 
monte l'île avec précipitation; 

L'épouvante est au comble parmi les infi- 
dèles. Les habitans de Damiette et la garnison 
mettent le feu à la place , et s'enfuient. Le roi 
marche vers cette ville, s'en^ eanpare , en éteint 
le feu, et se voit maître d'une des villes les 
plus fortes de l'Orient. 11 reste au camp de 
Damiette jusqu'au mois d'octobre, époque où 
si se détermine à mettre le siège devaqt le 
Grand-Caire, capitale de l'Egypte, persuadé 
que là conquête de cette place entraînerait 
la réduction de toutes les autres. Son armée 
montait alors à soixante mille hommes, dont 
vingt mille de cavalerie. Il partit pour cette 
entreprise, et laissa la reine et quelques prin- 
ieesses de la cour à Damiette , avec Une nom- 
breuse garnison. 

Les armes du roi remportèrent les victoires 
les plus éclatantes ; lui-même déploya la plus 
grande intrépidité et la plus haute valeur à la 
bataille de Massoure, livrée en i^Sd. Mais là 
fortune abandonnent ses drapeaux , et favorisa h 
leur tour leis Sarrazins. Une maladie contagieuse 
et h famine, plus funestes encore aux croisés que 
les armes d€ Pennemi, accLiWèrent les troupes 
françaises^ et les contraignirent à reprendre le 
chemin de Pamiette. Lc>uîs tomba dangereuse- 
ment malade en route , et fut fait prisonnier 
IL 5 
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avec les seigneurs de saf suite et la lueiileure 
partie de Tarinée. 

Marguerite, renfermée dans la ville de Da- 
miette , qu'assiégeaient les Sarrazins , tremblait 
à chaque instant de tomber en leur pouvoir. 
Cette princesse portait alors dans son sein un 
gage de l'union conjugale. Trois jours avant le 
moment de sa délivrance , Marguerite, appre- 
nant la captivité du roi, fit coucher dans sa 
•propre chambre un vieillard de quatre-vingts 
ans : la reine connaissait son courage , sa vertu 
à toute épreuve. 11 avait le titre de chevalier^ 
litre qui ne se donnait dans ce siècle qu'aux 
plus grands seigneurs qui avaient rendu des 
services signalés. Lorsque les personnes de sa 
cour se furent retirées , et qu'elle se trouva 
seule avec le respectable vieillard , Marguerite 
se jeta à ses pieds , et décla'ra qu'elle ne se re-* 
lèverait pas qu'il ne lui eût octroyé un don. Le 
vieillard jura de la satisfaire. Seigneur chevor 
lier y lui dit alors la reine, ce que je vous ûfe- 
mande y cest que si DamieUe est prise par les 
Sarrazins , cous me coupiez la tête , eVne me 
laissiez pa^ tomber {vivante entr^ les mains des 
irifîdèles. -r- Ouij lui dft-il, madame^ vous 
serez obéie;fy ai dqa pensé ^ et la résohuion 
en était prise. La réponse ftanche et sévère du 
chevalier rendit le calme le plus parfait à la 
reine. 



/ 
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Marguerite mit au inonde un fils nommé 

Jean, aacfuel on donna le surnom de Tristan^ 

à raison des douloureuses circonstances oii se 

trouvait la reine quand elle le mit au jour. 

Les Sarrazins échouèrent dans le siège de 
Danaiette; mais le jour même des couches de 
B'Iarguerite, on lui annonça que la garnison de 
cette ville , composée de troupes pisanes et gé- 
noises^ voulait abandonner le roi,. parce qu'on 
ne les payait pas. La reine ne se laissa point 
abattre par ce nouveau malheur. Elle fit venir 
au pied de son lit les principaux officiers, et leur 
dit d'une voix touchante et faible : «c Au nom 
» de Dieu , n'exécutez point le projet d'aban- 
» donner la place , comme j'apprends que vous 
j» avez résolu de le faire ; si vous partez , qufe 
» devient le roi mon époux? Que deviennent 
» tant de généreux chrétiens qui ont accompa- 
yi gné le foi mon seigneur? Vous perdez tout 
» par cette fatale désertion. Au contraire , eu 
» restant ici, en nous aidant à défendre cette 
» place, la paix devient plus fadle, les Sarra- 
s> zins moins insolens écouteront plus volontiers 
31 nos propositions. Notre sort n'est plus si à 
» plaindre. » Comme elle -vit que son discour$ 
ne produisait pas tout l'effet qu'elle en atten- 
dait , elle ajouta : « Au moins si vous oubjiez ce 
» que vous devez au roi, soyez sensibles an 
» sjpectacle que présente à vos yeux une prin- 
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:d cesse accablée de tant de malheurs , et Tin- 
3) nocente créature qui les^ éprouve ^vant que 
» de les connaître. Attendez au moins que je 
» puisse me relever de ma couche (i)f » 

Les officiers, |xrqfondément émus des paroles 
de la reine et de sa situation , lui .répondirent 
néanmoins qu'ils ne pourraient rester plus long- 
temps à Damiettie sans y * éprouver toutes les 
horreurs dç la faipine. Marguerite l^s assura 
qu'elle pourvoirait .à leurs besoins; alors ils 
promirent de ne pas quitter la garde de la place. 
Jya rçine s'empressa de faire acheter, au compte 
du roi, autant de vivres qu'on en put trouver, 
let ils furent distribués à la garnison. Cette dé-' 
pense mopta , pour quelques jours seulement, 
à trois cent soixante mille livres. 

De son coté, Louis, plus grand peut-être 
Encore dans la prison que sur le trône, sup- 
portait sa captivité avec une noblesse et une 
patience héroïques. Il refusa plusieurs fois les 
conditions qu'on mit à sa liberté, parce qu'elles 
lui paraissaient honteuses; et lorsque les en- 
voyés du sultan lui demandèrent une somme 
excessive pour sa. rançon , il leur répondit : 
<c Allez dire à votre maître qu'un roi de France 
>) ne se rachète pas pour de l'argent. Je don-^ 
j? nerai cette somme pour mes gens, et Da- 



(i) Anecdotes des reines de France. 
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» miette pour ma personne. » Il paya quatre 
cent mille livres pour la rançon de sa suite, 
tendit Damiette pour sa propre rançon, et 
conclut une trêve de dix ans avec le monarque 
sarrazin. * ' 

La reine, à peine rétablie de ses couches, 
sortit de Damiette , se retira sur la (lotte que 
les chrétiens avaient dans le port de cette ville, 
et se rendit à Acre pour y attendre le roi. Ce 
ne fut qu'au moment de leur réunion que Mar- 
guerite éprouva quelque soulagement à ses 
mortelles inquiétudes. 

Cependant Louis, indigné de la barbarie 
avec laquelle les Sarrazins se conduisaient en- 
vers les chrétiens établis en Palestine , courut 
bientôt à leur secours avec -de nouvelles re- 
crues; la reine l'accompagna. Depuis quatre ans, 
le saint roi s'occupai Aans relâche des moyens 
nécessaires pour procurer la liberté à tous les * 
chrétiens faits prisonniers en Egypte, ainsi qu'à 
fortifier les places restées en leur pouvoir, 
quand la mort de la régente le força de re- 
tourner dans.ses états. 

La perte de sa mère plongea Louis dans une - 
vive douleur; Marguerite la partagea , quoi- 
qu'elle n'eut pas dé raison pour regretter Blan- 
che. Sire Joinville trouvant un jour Marguerite 
\e TÎsage baigné de pleurs, lui dit, avec la 
franchise qui le caractérisait : Madame^ il est 
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i^raî quon ne doit miê croire fomme h pleurer; 
car le deuil que vous menez est pour la femme 
que s^ous luiissiez le plus en ce monde, La reine 
lui répondit avec une égale sincérité : Sire de 
Joini^ille ^ ce n'est pas aussi pour eile que je 
pleure , mais c'est pour le grand mésaise en 
quoi le roi est ^ et aussi pour ma fille Isa-^ 
belle ^ qui est demeurée a la gard^ des hovfC* 
mes, 

J^uis se prépara à quitter la Terre-Sainte^ 
et le sire de Joinville, que ce prince honorait 
de son amitié et de sa confiance, fut chargé 
de conduire à Tyr, ville située à sept lieues 
d'Acre , Marguerite et les deux enfans qu'elle 
avait eus pendant cette expédition. La route 
était dangereuse , il fallait traver^r les terres 
des.Sarrazins; toutefois Joinville remit au xoi 
sain et sauf son précieuAlépôt. 

Marguerite et Louis s'embarquèrent 9 Acre 
le 124 ^^^^ 1254* Pendant leur voyage , la reine 
courut d'imminens dangers , et sentit le besoin 
d'appeler le ciel à son secours. Le. cœur éiâu , 
elle entre dans la chambre de son époux pour 
lui parler d^ son dessein; mais elle n'y trouve 
que Joinville et le connétable Hilles le Brun ^ 
et dit à Joinville qu'elle 14' priait de faireA 
Dieu un vœu pour leur délivra^hce. JoinviUe lui 
proposa un TOj^ge à Saint-Nicolas de Varenge- 
ville , msiis la reine, soumise au roi dans toutes 



MARGUERITE DE PROV. xiiiS sikcii. io5 
ses actions , répondit quelle le ferait bien w- 
lontiers si elle n'appréhendait que le roi le 
trouvât maui^aisy et ne i^oulut s'acquitter lui-* 
même du i^œu en personne. 

Marguerite ne croyait pas qu'une femme, 
pût contracter aucun engagement sans la per- 
mission de son mari, même un ^œu dans le plus 
grand danger. Elle promit seulement à saint 
^Nicolas une nef d'argent du poids de cinc{ 
marcs; elle pria Joinville, qui s'engagea au 
voyage, de lui servir de pleige^ c'est-à-dire de 
caution, auprès de saint Nicolas, n'osant s« 
flatter d'avoir le droit de faire par elle-mêmt 
une dépense d^environ lo livres (i). 

Louis et sa femme p'rivèrent à Marseille le 
II juillet 1254. Tandis qu'il travaillait à la 
gloire et au bonheur de ses peuples, Margue- 
rite, qu'il consultait , lui donnait les plus sages 
conseils, et secondait ses vues par des fonda- 
tions religieuses. 

Treize afts après son retour dans ses états , 
qu'il gouvernait avec un soin vraiment pater- 
nel , Louis , résolu de s'armer une seconde fois 
pour la dâense des chrétiens d'Orient, partît 
pour la sixième croisade, au mois de juin 1266; 
ses trois fils, Philippe, Tristan, et Pierre, comte 
d'Alençon , l'accompagnèrent. 

(i) Enyiron iio francs. 
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IJ assiégea Tunis en Afrique, et périt devant, 
cette pla/ce, le a 5 .août de la même année, 
d'une .maladie contagieuse. Dès qu'il s'en vit 
attaqué, il se fît coucher sur la cendre, et mou- 
rut avec la fermeté d'un héros et la résigna- 
tion d'un saint. 

Marguerite, profondément affligée de la 
mort d'un épouît qu'elle avait toujours aimé 
avec la plus vive tendresse , se retira dans, un 
couvent des religieuses cordelières, dites de 
Sainte-Claire^ situé dans le faubourg Saint- 
Marcel, et dont elle était la fondatrice» Elle 
s'y abandonna entièrement aux exercices de la 
piété , et continua de fonder des monastères 
et des maisons religieu^s. Elle mourut selon 
quelques historiens en ia85, selon d'autres 
en lagS. . 

Marguerite, une des plus belles femmes de 
son temps, est surtout célèbre par sa sagesse, 
par sa douceur , par sa modestie et par sa piété. 
Elle était très-scrupuleuse : un poète lui ayant 
dédié une pièce galante, elle l'exila aux îles 
d'Hières. On admirait en elle tant de jugement, 
qjy[e plusieurs princes la prirent pAir arbitre 
de leurs quwelles. 

Marguerite^ eut , de son mariage avec saint 
Louis, onze enfans; Louis de France^ qui 
mourut en bas âge; Philippe^ dit le Hardi ^ 
qui succéda à son père; Jean^ mort enfant j 
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Jean^ dit Tristan , mort au camp de Tunis ; 
Pierre^ cotote d'Afençon, mort en \^%Z\ Robert 
de France^ comte de Clermont, tige de la 
maison royale de Bourbon , et cinq prin- 
cesses (i). 



(i) Histoire de Fïaace^ VeUy , Méxeridy Daniel. Mémoiref 
de Joiaville. 
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MARIE DE BRABANT, 

POÈTE ET REINE DE FRANCE. 

( Après Jésiur^linst , isâ6/) 

• Marie de Brabant , fille de Henri III du nom , 
duc de Brabant , unissait à un esprit vif et dé- 
licat une grande beauté et des charmes sédui- 
sans. Le bruit de sa réputation parvint à la cour 
de Philippe III , roi de France. Ce prince , veuf 
depuis trois ans , envoya demander la main de 
Marie : elle lui fut accordée. Les ambassadeurs 
du. roi amenèrent la princesse en France , et son 
mariage se célébra à Vincennes , vers la fin du 
mois d'août iti'j^* La cérémonie du couronne- 
ment de la nouvelle reine , dans laquelle on dé- 
ploya la plus grande pompe, eut lieu le ^4 juin 
de l'année suivante, en présence d'un nombre 
considérable de princes , de barons et de pré- 
lats , tant français qu'allemands , que la tnagni- 
ficence de cette fête avait attirés à Pai^is. Jamais 
on n'en avait vu une si brillante. Les Parisiens 
cessèrent tout travail pendant huit jours. On 
tapissa les rues des étoffes les plus précieuses , 
et toute la ville retentit de cris d'allégresse et 
de joie. 
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. .Le duc de Bi abant , père de Marie ; s'était 
illustré dans lesr lettres. On le ptaçait, avec le fa* 
meûx Thibaut, comte de Champagne , au pre- 
mier rang parmi les poètes de cette époque, 
Marie avait hérité des goûts et des talens de 
son père. Liée d'amitié avec une femme de la 
plus haute noblesse , nommée Blanche , livrée 
aussi au commerce des muses, elles passaient 
ensemble une partie de leur temps à composer 
des vers, et à guider les jeunes poètes de leurs 
conseils. L^ roi JideneZy ménestrel de la cour 
de Brabant, et Venu^n France à la suite de la 
princesse, dut aux deux savantes amies>le succès 
de son romand Cléomades.Etlles lui e»avaient 
tracé le plan, et il reconnut lui-même que les 
meilleurs morceaux de son ouvrage leur appar» 
tenaient. 

Les qualités brillantes et solides de Marie la 
rendirent extrêmement chère à son épou;^. Elle 
exerça sur lui un grand empire. Néanmoins, 
elle eut à combattre l'inQuence de La Brosse , 

favori du roi. La Érosse, d'une naissance ob- 

» 

cure , mais intrigant et souple , s'était tellement 
emparé de l'esprit de Philippe, que de simple 
barbier du roi ( barbier signifiait alors chirur^ 
gieitj, il se vit promu à la dignité de chambellan, 
et même de premier ministre. La Brosse, chargé 
des plus importantes afTaires par son maître, 
captivait son cœur et dirigait ses actions. La fa* 
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veur enfante l'orgueil. La -Brosse prétendait 
que tout fléchît^ devant lui; barons, prélats, 
chevaliers^ s'abaissaient sous son pouvoir; ils 
flattaient La Brosse par leur déférenee à ses vo^ 
lontés, recherchaient son amitié par des témoin 
gnages continuels de leur affection , ou men*-. 
diaient son appui par des présens. Le roi ne lui 
refusait i^ien , et toutes les grâces du souverain 
se réunissaient siu* la famille de son favori. 

Mais La Brosse, trouva dans l'amour de Phi- 
lippe pour la . reine un obstacle à Taccroisse- 
ment de son despotisme. Marie parvint quelque- 
fois à balancer son crédit. La Brosse , irrité , 
disimula son mécontentement. Toutefois, la ten- 
dresse du roi pour sa femme s'accroissant de. 
•jour en jour , le favori conçut les plus vives 
alarmes. Il prévit que la reine , par l'ascendant 
de son génie et par ses tendres soins, régnerait 
bientôt sans partage dans le cœur de son époux, 
et il résolut de troubler une si douce union. 
Occupé sans cesse à chercher les moyens de 
perdre la reine dans l'esprit de Philippe , il crut 
en avoir trouvé l'occasion lors de la mort de 
Louis, fils aine de Philippe et d'Isabelle d'A- 
ragon , sa première femme. Le bruit courut que 
le prince avait été empoisonné. La Brosse in- 
sinua secrètement au roi que la reine n'était 
point étrangère à ce crime , que les autres prin- 
ces subiraient un jRreil sort , et qu'ainsi la cou- 
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ronne passerait sur la tête des enfans ^e Marie. 
Quelques historiens rapportent même que ce 
misérable osa suborner un traître qui dénonça 
publiquement la reine, comme coupable d'a- 
voir donné du poison à Théritier présomptif du 
trône. 

Les discours artificieux de La Brosse plonge^ 
rent Philippe dans la plus affreuse perplexité. 
La victime immolée à Ijambition de la reine 
était son fils, l'accusée une femme qu'il ado* 
rait , et l'accusateur l'homme investi depuis 
long-temps de sa confiance intime. Le soupçon 
entra dans l'âme de Philippe. Mézerai dit qu'il 
menaça d'abord la reine de la livrer au supplice, 
et que Marie courait risque d'être brûlée vive , 
si le duc de Brabant , son frère , n'eût envoyé 
un chevalier pour justifier de son innocence en 
champ clos(i)» Mais le dénonciateur suscité par 
La Brosse n'ayant pas le courage de soutenir sa 
calomnie les armes à la main , fut condamné au 

gibet. 

Cependant Philippe , en proie au doute le 
plus cruel , voulait être éclairé sur rhorrible 

(z) Quand une femme accusée d'mi crime était condamnée 
à la peine capitale. Ton permettait à nu cheyalier d'embras- 
ser sa défense; et s'il sortait vainqueur du combat singulier 
auquel l'appelait l'accusateur , l'innocence de la femme était 
proclamée, et elle échappait au supplice. Ce jugement se 
nommait ]e Jugement de Dieu, 
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€atastro[4te qui lui coûtait son fils, et recourut 
à une démarche justifiée par l'ignorance et la 
superstition de son siècle. 

Trois imposteurs jouissaient alors de la ré- 
putation de posséder le thn de prophétie : le 
vidame de l'église de Laon, homme adroit et 
intéressé; un moine vagaboHcl, fourbe, per- 
vers, et riche de l'argent des simples à qui il 
casait la bonne aventure ; et une béguine de Ni^ 
i^ile (i), femme enthousiaste et considérée à 
raison de son ancienne noblesse. Philippe ré- 
solut de s*adrêsser à la béguine. Thibaut, évê- 
que de Dole, et Arnaud de Visemole, cheva- 
lier du Temple , députés -vers elle par ordre 
de Philippe , reçurent cette réponse : « Dites 
y> au roi qu'il ne doit point ajouter foi à ceux 
«qui parlent mal de son illustre épouse : elle 
» est innocente du crime qu'on lui impute : il 
» peut compter certainement sur sa fidélité , 
» tant pour lui que pour les siens. » 

Philippe, enchanté de ne point trouver la 
reine coupable , lui rendit toute son affection, et 
le crédit de la princesse s'augmenla de celui 
que La Brosse venait de perdre pour toujours. 
Tîoutefois, comme il se trouvait dépositaire du 
secret de l'état, le roi dissimula quelque temps 

"(i) I^s b^gumes de Nivelle , ordtre die religreuses ^abli 
alors à Nivelle en Brabant, et supprimé en 1267» 
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avec celui qu'il ne regardait plus que comme 
un traître» Un jour que le monarque était à 
MeluB, un moine le fit si^lier de l'admettre 
à une audience particulière : il l'obtint et re- 
mit à Philippe iMP^e petite cassette qu'un voya- 
geur, mojft à aeoi abba^re^Iui avait expressé- 
ment ri9€oeNii3ndé de porter luinnême au roi. 
Philippe ne .youlut ouvrir cette botte qu'en 
présente de son cons^. On y trouva des let- 
tres cachetées du sceau du grandH:hambellan« 
Les historiens ne parlent pas de leur contenu ; 
mais ils font observer que le Toi se rendit à 
Paris aussitôt qu'il en eut pris connaissance, et 
que La Brosse , arrêté peu de jours après , et 
mis dans une prison de la capitale , fut ensuite 
conduit dans la tour de Joinville, ramené à 
Paris et pendu aux fourches patibulaires , en 
présence du duc -de Bourgogne, du comte 
d'Artois et du duc de Brabant. 

La reine , restée seule en possession de la 
confiance de Philippe, dirigea toutes ses ac- 
tions , et gouverna réellement la France jus- 
qu'à la*mort de son époux, arrivée en ia85. 
De ee moment, Marie, éloignée des affaires, 
ne s'occupa plus qu'à marquer chacun de ses 
jours par des actes de bienfaisance. Ils honorent 
sa mémoire , ainsi que le soin qu'elle prit de l'é- 
ducation de Jeanne de France, sa petile-fîlle, 
reine de Navarre et femme du comte d'Évreux. 
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Marie mourut le lo ou 12 juillet i3ai. On 
déposa son corps dans le couvent des Cordé- 
liers de Paris , et son cœur dans lecouvent des 
Jacobins. 

Elle eut trois enfans : IjOuîs , comte d'É- 
vreux, né en 1276, ef mort eii iSig; Mar- 
guerite de France , fei;nme > d'Edouard , roi 
d'Angletewe, morte en i3i7; et Blanche de 
France , mariée à Rodolphe , duc d'Autriche , 
morte en 1 3o5. 



.>*jf" 
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JEANNE DE NAVARRE, 

FEMME DE PHILTPPE-LE-BEL. 

( Après Jésus-Christ, 1271. ) 

Henri I^'. , roi de Navarre , comte de Cham- 
pagne et de Brie, ne laissa de son mariage avec 
Blanche d'Artois qu'une fille nommée Jeanne, 
Elle naquit en layi , et fut appelée par le tes- 
tament de son père à lui succéder. Sa mère, 
nommée sa tutri<#, avait reçu l'ordre exprès 
de la marier en France. A la mort de son père , 
Jeanne n'était -âgée que de deux ans et demi. 
Les seigneurs de la cour profitèrent de son en- 
fance pour protester contre le testament du roi. 
Ils prétendirent que la couronne ne pouvait 
être placée 'Sur la tête d'une femme, ou, pour 
nous servir de l'expression de ce temps, gue le 
royaume ne pou^^ait tomber en quenouille. En 
conséquence , ils tentèrent d'ôter à Blanche 
d'Artois la tutelle de sa fille, et, dans leur am- 
bition criminelle, ils favorisèrent les vues du 
roi d'Aragon et du roi de Castille sur les états 
de Navarre. Ces deux redoutables voisins pré- v 
tendaient à la régence de Ce royaume et à la 
tutelle de Jeanne; mais, se défiant de la justice 
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de leur cause, il l'appuyèrent, l'un d'une fac- 
tion dans l'intérieur, et Tautre d'une armée. 

Au milieu de ces périlleuses circonstances, la 
reine de Navarre se décida à recourir à la pro- 
tection de la France. ' 

Elle confie son dessein à un petit nombre de 
seigneurs restée fidèles à sa cause, et, à la fa- 
veur d'une nuit obscure^, elle part pour aller 
demander un asile à Philippe-le-Hardi ,"^on 
cousin germain. Le roi de France la rfeçut avec 
les égards dus à son sexe , à son malheur et à 
son rang. La princesse trouva en lui un défen- 
seur et un appui; il lui prodigua tous les soins 
d'un père. * 

A la nouvelle de l'évasion de' la reine , les 
Navarrois révoltés ne connurent "phis de frein. 
Trois partis déchirèrent ce malheureux royaume. 
Les troupes castillanes furent repoussées par 
le habitans de "Viane. 

Philippe, supplié de venir au secours de ce 
pays opprirné, ne borna pas à de stériles me- 
sures la protection qu'il avait promise à la reine 
de Navarre. Il se mit lui-même à la tête d'une 
armée formidable , et marcha contre les re- 
belles. 

Dans la crainte de cette réunion de forces , 
et dans la rage de leur impuissance, les sei- 
gneurs de la Navarre excitèrent de nouveaux 
troubles 9 et firent de leur {)atrie le théâtre de 



J£ANN£ DE NAYAKRE. xiu*. siàciB. nS 
tous les excès. Une bande de brigands parcou- 
rait les campagnes ; les vieillards et les femmes 
tombaient sous leurs coups. Des enfans au ber- 
ceau étaient écrasés sur la pierre , d'autres 
égorgés dans le sein de leur mère. Ils épui* 
saient enfin toutes les horreurs sur leurs con« 
citoyeps, lorsque l'armée française vint en ar- 
rêter le cours. Les factieux furent comprimés^ 
et beaucoup d'entre eux payèrent de leur tête 
leur désobéissance envers la reine. 

Le calme entièrement rétabli dans la N^a* 
varre, Philippe -le- Hardi songea à profiter des 
dispositions testamentaires du dernier roi. Il 
maria Jeanne, en 1284, à son fils Philippe-le<* 
Bel ) et , depuis cette époque ^ les rois dé^ France 
avaient ajouté à leur titre celui de roi de Ka*: 
varre. "^ 

Lors de la mort de Philippe-le-Hardi , sur- 
venue l'année suivante, les nouveaux épotuc 
montèrent sur le trône; on les sacra peu de 
temps après à Rheims. Philippe-^e-Bel était âgé 
de seize ans ^ et Jeanne de quatorze. Cette prin- 
cesse joignait aux qualités d'une reine les ver- 
tus d'ime épouse; elle mérita l'amour de Phi- 
lippe , qui lui donna des téoioignages éclatans 
de sa confiance et de son affection , en augmen- 
tant son domaine, tt en la nommant, en cas de 
mort , régente du royaume. 

Jeanne de Navarre, née avec un goût ex- 
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trême pour la magnificence, environna le trôné 
d'un éclat encore inconnu à cette époque. 
Jeanne poussa même l'amour du faste jusqu'à 
craindre qu'on n'eflfaçatle sien. Dans un voyage 
en Flandre avec son époux, elle fut tellement 
jalouse du luxe des femmes de Bruges qui ve- 
naient lui présenter leurs hommages, qu'allé dit 
avec dépit : « On ne voit que des reines à Bru- 
» ges; je croyais qu'il n'y avait que moi qui 
» dût représenter cet état; » et pour se venger 
de ces femmes, elle engagea son époux à lever 
dans cette ville de fortes contributions, tant la 
vanité a quelquefois d'empire sur les esprits su- 
périeurs. 

Jeanne rachetait cette faiblesse par son goût 
pour les lettres, dont elle se fit la protectrice , 
ainsi que de ceux qui les cultivaient. EJle bâtit 
la ville de Cares en Navarre, établit un hôpi- 
tal à Château-Thierry , et fonda à Paris le cé- 
lèbre collège de Navarre. 

La sagesse de la fondatrice- brille dans les 
règlemens de cette institution libérale^ d'où 
»ont sortis des hommes distingués en tous les 
genres. Sa bienfaisance éclairée l'engagea à 
vendre plusieurs hôtels pour acheter le local 
convenable aux maîtres et aux écoliers. Elle fit 
doniiuxîollége d'une bibliothèque précieuse , et 
créa en sa faveur une rente perpétuelle de deux 
mille livres , somm^ considérable pour le temps. 
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Sur le devant du portail de cet établisse-^ 
uient, oji a vu long-temps la statue de Philippc- 
le-Bel assez bien exécutée , quoiqu'on fût dana 
Tenfançe de l'art La statue de Jeanne atteste 
la beauté de cette princesse , célébrée d'ailleurs 
par tous 1^3 écrivains du siècle. Elle mourut la 
% avril i3o4 , à l'âge de 33 ans. 

Sans avoir eu beaucoup de part au gouver- 
nement, Jeanne en prit assez pour exercer line 
influence salutaire sur les progrès des sciences 
et de la littérature. Elle seconda son mari dans 
la conduite difficile qu'il tint avec le pape Bo-» 
niface VIII , toujours ardent \ empiéter sur les 
prérogatives de la France, 

Pendant vingt ans de mariage, Jeanne de-» 
.vint mère de sept enfans. L'aîné, Louis X, 
surnommé le Hutin , succéda à son père. Isa- 
)3eUe, la plus jeune de ses Biles, épousa 
Edouard II, roi d'Angleterre, et mit au monde 
Edouard III. Le mariage d'Isabelle et d'Edouard 
a été la source fatale de nos plus sanglans dé-> 
mêlés avec les Anglais (i). 



(i) André Favyn , Histoire 4e Nayarre. 
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MARIE DE MOLINA, 

RJÊGEITTE DB GASTILL£# 

( Après Jéso5-Christ| 1166,) 

Sanche IV, roi de Castille, épousa Fan 
Ii8a Marie, fille de don Alphonse de Mo- 
lina , princesse d'une beauté parfaite et 
d'un génie supérieur. Le pape avait mis la 
Castille en interdit^parce que Sanche s'était 
marié sans dispense avec Marie, sa cousine 
^étmmne, La guerre civile et la guerre étran- 
gère accablaient la Castille de leur double 
£éau. Sanche avait usurpé le trône sur ses ne- 
veux , dont Philippe III , roi de France , sou- 
tenait les droits. 4*hilippe ne consentait à 
mettre bas les armes qu'à condition que le roi 
de Castille épouserait une <îe ses sœurs et ré- 
pudierait Marie. Mais cette princesse exerçait 
tant d'empire sur le cœur de son époux , qu'il 
aima mieux perdre le trône que de se séparer 
d'elle. L'interdit mis sur ses états par le pape, ' 
les guerres qu'il lui fallait soutenir, les périls 
divers qui l'environnaient , tous ces maux lui 
parurent moins cruels que l'idée du divorce ; 
et dès qu'il connut le projet de Philippe , il 
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rompit avec indignation le congres assemblé à 
Bayonne pSur traiter de la paix. 

La couronne avait été Tobjet des vœux de 
Sanche ; elle ne lui donna que des chagrins. 
Pendant dix ans que dura son règne , il ne 
jouit pas d'un seul instant de repos, et mourut 
à Tolède dans s% trente-sixième année. A ses 
derniers momens, il appela tous les grands de 
son royaume, et leur fit prêter serment à don 
Ferdinand, Tainé de ses fils, âgé alors de neuf 
ans; il déclara en même, tetnps régente dona 
Maria sa femine. Il en avait eu trois fils et 
deux filles. 

Les précautions de Sanche ne calmaient pas 
l'inquiétude qu'il éprouvait sur le sort de ses 
enfans. Son mariage n'avait point M.^ ratifié 
par le pape : les prétentions de don Juan son 
frère, celles des Ijacerda ses neveux , les ré- 
voltes continuelles dont la Castille était victime, 
^t l'enfance du fils qu'il laissait roi, lui faisaient 
craiadne qu'on ne respectât pas ses dernières 
volontés.. Les approches de sa mort furent 
aussi troublées que sa vie« 

La fermeté, la constance et l'habile poli<- 
tique de dona Maria , triomphèrent d'obstacles 
qui paraissaient invincibles'; et elle eut la gloire 
d'affermir sur la tête de Ferdinand une cou- 
ronne que voulut en vain Jui ravir une mul» 
titude d'exmemis publics ou secrets. 
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Dès que Marie eut été reconnue en qualité 
de régente , et qu'elle eût fait proclamer son 
fils roi à Tolède^ elle s'occupa de gagner l'af- 
fection du peuple , par la suppression d'impôts 
onéreux au commerce ainsi qu'à l'indigent. 
Les Lacerda , les rois de France , d'Aragon , 
de Portugal , de Grenade, et l'infant Jean, se 
déclarèrent contre le nouveau roi. L'infant 
don Henry, frère de Sanche, disputa la régence 
à Maria; la maison de Lara se mit en mesure 
dHisurper le trône ; les ennemis de Ferdmand 
osèrent attaquer la légitimité des enfans de don 
Sanche , à raison de sa parenté avec sa femme. 
L'infant don Juan , à la tête d'une armée de 
Maures, entre tout à coup en Castille, et, se- 
condé^j^jr ses partisans prend le titre de roi 
de C<istille et de Léon , sous le nom de Juan I^r, 
L'infant de Lacerda avait toujours gardé le 
nom d'Alphonse XI; il entre de son côté en 
Castille avec une armée de Françjais et de Ba- 
varois, et réclame ses anciens droits au trône. 
Les rois d'Aragon et de Portugal , désirant 
affaiblir la monarchie de Castille, redoutée 
•par le reste de l'Espagne , soutiennent , l'un 
le parti de Lacerda, l'autre le parti de don 
Juan» 

Marie envisagea d'un œil ferme les périls 
dont elle était environnée, et les détourna par 
sa prudence. Elle opposa au dehors et dans 
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Tintérieur des forces suffisantes pour combat- 
tre l'étranger et les factieux , et prit , avant 
tout, des mesures afin d*empécher que les 
Maures ne profitassent des trDid)les de la 
Castilie. 

Dans cette situation critique, les états s'as- 
semblent à Yalladolid; les députés , gagnés 
par Henry, proposant de n'y point admettre la 
régente ; mais cette princesse s'était fait aimer. 
Ses partisans l'emportent , elle est reçue dans 
la ville , et Ferdinand , son fih , est proclamé 
roi, à condition que la régence sera confiée à 
l'infant Henry. 

Marie , convaincue qu'elle perd tout si elle 
veut tout garder, temporise, et laisse le nom 
de régent et de tuteur à Henry. Toutefois, 
elle s'arrange pour qu'il n'en ait pas la puis- 
sance , et pour que le roi né lui soit pai» con- 
fié. Le pape et le clergé, ^attentifs à se ser* 
vir des divisions pour étendre leur pouvoir et 
leur fortune , profitent des malheuns de la 
Castilie, pour s'enrichir de ses dépouilles. 

Dans cet intervalle, le» Portugais s'empa- 
rent de Salamanque, et les Aragonais d'Ali- 
cante. Le roi de Portugal venait de rompre 
l'union projetée entre lui et l'infante Isabelle , 
sœur de Ferdinand. Néanmoins la reine-mère 
téussit à en faire un allié et donne à sa fille , 
Constance de Por|;ugal^ son fils Ferdinand. Los 
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ormei de la régente, aussi heureuses que ses 
négociations, défpjit le roi de jG^'enade , près . 
de Jaën, 

•i.essuccè» de Marie redoublent la fureur de 
ses ennemis ; ils se réunissent et se promettent 
mutuellement le partage de la Çastille , avant 
de l'avoir conquise, Leurs troupes, coalisées 
envahissent les états de Ferdinand. Léou cède 
à leurs premiers efforts ; la capitale ouvre ses 
portes, et don Juai^i y est courortné; Lacerda 
est proclamé à Sahagan ; les Maures fondent 
sur l'Andalousie ; le roi d'Aragon s'empare 
de Murcie ; le roi de Grenade remporte unç 
victoire .sur l'infant Henry, à Arjona , et le 
roi de Pojrtugal , persuadé que la Çastille est - 
perdue, se hâte de s'emparer de quçlques-unes 
de ses provinces. Ciudad Rodrigo et Sala:- 
manque étaient en son pouvoir, et déjà il in- 
vestissait Valladolid, alors habitée par le roi de 
Çastille et par la régente, quand le chevalier 
de Lara ^ armé lui-même contre son souverain, 
déclara au roi de Portugal qu'il ne souffrirait . 
pas que sou maître fût assiégé par un prince 
étranger , et il se jeta dans Valladolid pour 
défendre le roi de Çastille. Le roi de Portugal 
se vit alors contraint h , se retirer dans ses 



états. 



L'infant don Henry, battu par le roi de GrC'» 
jiade , avait conclu avec ce prince un. traité 
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honteux; la reine-mère se refusa à le ratifier. 
Heniy, pour se venger, forma un nouveau 
parti ; mais la reine savait comment on apaise 
les ambitieux sans courage. Elle combla Henry 
'de présens et lui céda plusieurs villes. Le 
même moyen lui servit à détacher de la 
ligue le roi de Portugal. 

. Cependant Marie voyait la guerre se con- 
tinuer, et ses généraux, moins sensibles aux 
.intérêts publics qu'à leurs intérêts privés, se 
conduire comme s'ils en voulaient la prolon- 
gation. Elle marche à la tête de son armée, se 
>rend maîtresse d'Ampudia, rompt les projets 
^uYoi de Portugal, allié perfide venu à son 
secours, dans l'intention de la perdre; il exi- 
geait qu'elle cédât la Galice à l'infant Jean. Les 
états assemblés à Toro rejetèrent cette pro- 
position. Le roi de Portugal se déclara pour 
l'infant, et don Henry méditait de lui Hvrer les 
places les plus importantes de la monarchie^ 
Marie contraignit son beau-frère de renon- 
cer à ses desseins. 

Le courage , l'adresse , la prudence de Ma- 
rie, furent enfin couronnés par le succès. 
Les états, touchés de ses vertus et de sa sa- 
gesse, lui accordèrent des subsides , pour sub- 
venir aux frais de la guerre. Jean de Lara, 
réuni de nouveau aux ennemis de Ferdinand 
fioUicita'en vain des secours de la France :. et 
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vaincu par les généraux de la régente, n 
tomba entre leurs mains. Sa captivité ruina le 
partages Lacerda. Marie usa- avec générosité 
de la victoire : elle rendit la liberté à son pri- 
sonnier, qui jura de ne porter de six ans le* 
armes contre le roi. 

Peu après Marie accorda de grands avan- 
la^^es au roi de Portugal ^ et l'attacha enfin 
tout-a- fait à son parti. Elle fit rentrer Tinfan^ 
Jean sous son obéissance , s'opposa à Tagran- 
dissement du roi d'Aragon , maître de Murcie, 
et déjoua le parti du roi Alphonse II, qu'elle 
mit dans l'impossibilité de troubler le royaume^ 
Marie acheta ensuite du pape , moyennant 
cent mille marcs d'argent, une bulle de légi- 
timation pour le roi et pour ses frèrc^s. Cette 
bulle , publiée par toute l'Espagne , ôta aux 
rebelles le prétexte de se révolter et de traiter 
Ferdinand de bâtard* Le compte que Marie 
rendit de son administration dans l'assemblée 
des états à Yalladolid, lui firent décerner par 
eux le titre de Mère de la patrie. 

Toutefois Marie ne goûta pas une longue 
paix. Les infants Henry et Jean, auxquels oa 
avait confié le commandement des troupes né- 
cessaires pour chasser les Aragonais de la 
Murcie , eurent la lâcheté de sacrifier l'indé- 
pendance de leur pays à leur secrète ambition. 
Ils formèrent une ligue offensive et défensiv»^ 
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avec le roi d'Aragon , et lui cédèrent le pays 
dont ils avaient ordre de l'expulser. Abandon- 
née par les grands du royaume , Marie prend 
le commandement de Tarmée et marche à la 
poursuite de Tennemi. Elle aurait fait prison- 
nier le roi d'Aragon sans une nouvelle trahi- 
son de Tinfant Henry. La reine, ardente à sé 
venger des maux que le roi d'Aragon avait 
causés à la Castiile , profita d'une révolte des 
Aragonais , et se ligua avec eux pour le com- 
battre. 

Néanmoins l'infant Jean et Lara ne se relâ«> 
chaient point de leur haine contre Marie. Dans 
rimpossibiUté de triompher de son courage et 
de sa prudence , ils arment contre elle la fai- 
blesse du jeune roi. Ils lui conseillent de se- 
€x>uer le joug de sa mère, et de prendre les 
renés* du gouvernement. Le roi , alors dans sa 
dix -huitième année , somme la régente de lui 
remettre le pouvoir; elle y consent, rend 
compte de ses travaux et de sa régence dans 
les états de Medina-del-Campo, et se prépare à 
la retraite. Tous les personnages les plus dis-« 
tingués du royaume et tous les bons citoyens 
s'y opposent; ils représentent avec force à 
Marie que le nouveau ministère entraînera la 
ruine de l'état , et plongera la patrie dans le 
deuil et dans l'esclavage. Marie cède à leurs 
instances, et consent à devenir chef de parti. 
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L'ingratitude du jeune roi lui avait fermé tous 
les cœurs ; la plupart des grands et le peuple 
entier se déclarent pour Marie. Ferdinand se 
voit contraint à implorer son pardon et à lui 
laisser l'autorité. 

La mort de l'infant don Henry délivre la Cas- 
tille de l'un de ses tyrans. Marie conclut un 
traité d'alliance avec l'Aragon , mais Alphonse 
Lacerda passe-en France y solliciter de nou- 
veaux secours, et l'infant Jean, toujours animé 
par l'esprit de rébellion, suscite continuelle- 
ment de nouveaux troubles dans le royaume. 
Ferdinand avait alors repris le pouvoir; Jean 
le force à congédier ses ministres pour lui Gon- 
fler le maniement des affaires. Le roi, dans 
l'intention d'occuper les factieux , se lie avec le 
roi de Portugal pour s'emparer du royaume de 
Grenade. 

La reine douairière, fidèle à sa grandeur 
d'âme, sauve la vie de Jean. Le roi, irrité, de 
ses perfidies, voulait le faire poignarder. Jean 
ne profite du bienfait de Marie que pour se 
révolter encore contre Ferdinand, et le force 
à lui accorder la paix. A peine l'a-t-il obtenue, 
qu'il forme une conspiration pour lui ravir lé 
trône; le propre frère du roi, don Pèdre, entre 
dans ce complot avec presque tous les grands 
du royaume; la couronne devait être placée 
sur la tête de don Pèdre. Le chef principal de 
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a ùonspiratioD se flatte d'y associer Marte, 

"qui avhîtrà se plaindre de son fils aînë^ et lui 

' fait 'part de ses desseins. Marie profite' de 'sa 
confidence pour enlever don Pèdre aux fac- 
tieux et pour les déjouer; Jean , obligé de se 

•sauver,' rentre encore une fois en grâce auprès 
àe son souverain. 

Libre des troubles intérieurs , le roi songe à 
pôurs^ilivrfe ses projets coiïtrtî lés musulmans. 
L'infant Pierre , sbn frère ,' prend la ville d'Al- 
çandez. Le roi marchait tui-mêiiie vers cette 
ville , lorsqu'une indisposition soudaine le força 
de rester à Jaên. Le lendemain malin on le 
ti'ouva mort dans son lit» ' ^ 

Il laissait de son mariaige ^vec l'infailte de 
Portugal un fils nommé Alphonse, à peine en- 
core âgé de deux ans. Le^ désordres qui s'é- 
taient commis sous la minorité de Ferdinand IV 
recommencèrent avec plus de violence sous 
celle d'Alphonse XL- Constance ide Portugal , 
sa mère , l'infant Pierre , son oncle , l'infant 
Jean, son grand-oncle, et Marie de Molina, se 
disputèrent la régence. Marie, par amour pour 
sa patrie , que Jean avait trahie tant de fois , 
et par tendresse pour Alphonse^ s'unit au jeune 

. Pierre^ Constance se joint à Jean ; les états 
s'assemblent à .Valence ; les deui -reines , cha- 
cune à la tête d'une armée , pénètrent dans 
ectte .ville ;î. les députés leur* persua4ent d'eu 
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«ortir, ainsi .qu'aux infants , afin de ne poiïit 
gêner la liberté''des suffrages. Le» uns appellent 
il la régence Marie de Molina et son fils Pierre, 
les autres la défèrent à Constance et à Jean. 
Marie s'assure de la personne du roi, en confie 
la garde aux citoyens d'Avila, qui jurèrent de 
conserver ce dépôt sacré au péril même de leur» 
jours. 

Marie eut la gloire de pacifier encore la 
Ca^tille. Aussitôt que ce royaume jouit de la 
tranquillité, elle se démit de la régence en fa- 
veur de son fils Pierre et de Tinfant Jean , et 
se réserva seulement la tutelle et l'éducation 
du jeune roi ; néanmoins son influence sur les 
affaires lui donnait plus de pouvoir qu'à eux^ 
cernes. Bientôt ils lui abandonnèrent l'admi- 
nistration intérieure de la Castille, pour aller 
apaiser une révolution survenue à Grenade; 
tous deux y perdirent la vie dans les combats, 
le 26 juin iSig. Cet événement est nommé 
dans l'histoire la journée des infants* 

Leur mort replongea la Castille dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Cinq nouveaux ambi- 
tieux, tous princes du sang, prétendirent à la 
régence ; les étatà assemblés à Burgos la con-* 
fièrent à l'infant Philippe, oncle du roi , à Jean 
Emmanuel et à Jean le Borgne. Ils partagèrent 
la monarchie en trois portions, que chacun 
fl'eux gouverna. Ces princes se firent une 
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guerre implacable ; il n'y eut pas dans la Cas- 
tille une ville, un haipeau, qui ne fût en 
proie aux horreurs du pillage. Les régens, à 
l'envi l'un de l'autre, encourageaient tous les 
crimes. ^ 

Les maux qui accablaient la Castille pénë^ 
traient Marie de douleur; elle travaillait se*- 
crètement à rétablir la félicité dans le royaume^ 
lorsque la mort vint la surprendre* 

Cette princesse , qui joignait à une grande 
beauté beaucoup de douceur , des grâces insi*- 
nuantes et toutes les vertus domestiques, l'em* 
porta sur les hommes les plus cplèbres de son 
siècle par la fermeté , le courage, le génie et 
l'amour de sa patrie. Elle mourut en i3a2 , et 
sa perte plongea la Castille dans l'affUction lâ 
plus profonde* 
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QUATORZIÈME SIÈCLE. 



S™. BIRGITÏE OU BRIGITTE. 

( Après Jésus-Christ, i3oa. ) 

Sainte Brigitte dut le jour à Birguer , 
prince du sang royal de Suède, et à son épouse 
Sigride. Celle-ci , voyageant sur mer pendant sa 
grossesse, se yit sur le point de faire naufrage , 
et n'échappa à ce danger que comme par mi- 
racle. La nuit qui suivit le jour où s'était passé 
cet événement, Sigride crut entendre, en songe, 
un homme vénérable lui dire ; « Dieu ne vous 
i> a conservé la vie qu'à éiause de la fille que 
x> vous portez dans votre sein; élevez-la avec 
M soin, elle sera un jour une grande sainte. » 

Brigitte vint au monde l'an i3o2. Cette en- 
fant ayant passé les trois premières années de 
sa vie sans pouvoir articuler un son, on crai- 
gnait qu'elle ne restât muette, lorsque tout à 
coup on l'entendit parler, non en bégayant 
comme les enfans, mais avec la facilité d'une 
personne avancée en âge. 

Remise , après la mort de sa mère , sous la 
direction d'une parente vertueuse, Brigitte fit 
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des progrè-^^i extraoïxJ inaires dans diverses étu- 
fles, qu'à sept ans elle passait pour un prodige. 
"A dix ans, elle vit en songe la Sainte- Vierge , 
qui , resplendissante de lumière, et tenant dans 
•sa main une couronne de grand prix , l'invitait 
•à venir la recevoir. L'impression que Brigitte 
reçut clé cette vision fut tellement forte, qu'elle 
en gardti toujours le souvenir. 

Un sermon qu'elle entendit la même année t 
produisit sur son âme une sensation si vive » 
que dans une seconde vision elle vit apparaître 
le divin sauveur attaché sur la croix , et cou- 
vert du sang qui sortait de ses blessures.' Péné- 
trée d'une douleur profonde, à la\ue d'un ob- 
jet si totichant , Brigitte s'écria : Hé , Seigneur, 
» qui vous a mis tout, récemment dans un si 
» pitoyable état? Ce sont ceux , répondit le sau- 
ï> veur, qui méprisent mes commandemens , et 
» qui , insensibles à ce que j'ai souffert pour 
» eux ,* np répondent à mon amour que par m\ 
» excès d'ingratitude, » 

A dater de l'époque de cette dernière vision, 
Brigitte ne pensa plus au mystère de la passion 
sans pousser des soupirs, et sans verser des 
torrens de larmes. L'image sanglante du Sau- 
veur se retraçait sans cesse à son esprit, et la 
poursuivait au point que souvent elle suspen-* 
dait ses occupations pour donner un libre cours 
à ses pleurs. Sa parente , craignant qu'elle n'em- 
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ployât trop de temps à la conten^P^^^î^Q 9 ^^ 
glait la quantité de broderie qu'elle devait faire 
chaque jour. On raconte qu une fois cette pa* 
rente aperçut Brigitte qui , l'aiguille à la main ^ 
sa broderie sur ses genoux et les yeux élevés 
vers le ciel, s'abandonnait à une extase divine, 
tandis qu'à ses côtés une jeune fille, d'une 
beauté extraordinaire , travaillait à son ou- 
vrage. On conserva cette broderie comme une 
relique. 

Birguer maria sa fille à un jeune seigneur 
nommé Utjbn , prince de la Néricie. Dieu bé- 
nit ce mariage ; Brigitte fit le bonheur de soit 
époux , et lui donna quatre garçons et quatre 
filles. Cette vertueuse princesse regarda tou- 
jours le soin de sa famille comme le premier 
de ses devoirs, et ses exercices de charité ne 
l'empêchèrent pas de surveiller constamment 
1 éducation de ses enfans et la conduite de ses 
domestiques. 

Ses leçons et ses exemples les instruisirent 
également à pratiquer les plus rares vertus. Elle 
parvint à déterminer son mari à s'éloigner de 
la cour, et à recevoir au nombre de ses enfans 
plusieurs infortunés. Elle fonda un hôpital pour 
les pauvres, pourvut à tow leurs besoins, et 
les servait de ses propres mains. 

Brigitte alla avec Utfon en pèlerinage à Saint* 
Jacques en Galice. Au retour de ce voyage, 
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Utfon se retira dans le monastère d'Alvastre, 
de Tordre de Citeaux, où il. mourut. 

Devenue veuve , Brigitte partagea ses biens 
entre ses enfans, prit Thabit de pénitence, se 
refusa de porter du linge , et se couvrit le corps 
d'un cilice. Indulgente pour les autres, sévère 
pour elle-même , cette sainte princesse pratiqua 
sans orgueil la religion dans toute sa pureté, 
et fonda, à Vastein, uii monastère cv^^ycontenait 
soixante religieuses. Ensuite elle se rendit à 
Rome pour y visiter les tombeaux des martyrs» 
Quoique ses pratiques austères eussent beau-* 
coup altéré sa constitution, elle fit plusieurs 
pèlerinages , dont un à Jérusalem. 

Brigitte n'avait eu qu'une ambition, celle 
d'être pauvre; aussi ^ dans ses pèlerinages, «llç 
se mêlait parmi les indigens, demandait l'au- 
mône avec eux , et finit par abandonner à une 
personne pieuse le peu de fortune qui lui était 
restée et elle en reçut, à titre de charité, sa 
nourriture et son entretien. 

Brigitte partit de la Palestine dans les pre- 
miers accès d|e la fièvre qui devait la conduire 
au tombeau. Cette princesse visita néanmoins 
plusieurs églises d'Italie et du Levant. Dans ses 
courses religieuses, sa fièvre redoubla; elle ^n 
souffrit pendant un an, et mourut à Rome le 
^3 juillet 1373, à l'âge de 71 ans. 

On l'enterra dans l'église de Sainle-Claire du 
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monastère de Saint-Laurent. Un an après , ses 
enfans la firent inhumer et porter en Suède; 
par respect pour la volonté de Brigitte, on laissa 
à Rome un de ses bras. 

Elle fut canonisée par Boniface IX, à là sol- 
licitation de sainte Catherine de Suède , sa fille , 
ainsi qu'à celle de Tempéreur et de plusieure 
autres rois, princes et seigneurs qui avaient 
reçu de *^' lettres ou de ses conseils. On bâtit 
h Rome, sur sa sépulture, une dia pelle où se 
•fit la translation de son bras (i). 



(x) Histoire de Suède; Vies des Saints. 
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MARULL.E DE STILIMÈNE. 

( Après Jésus-Christ, 1307. ) 

Vers le commencement du quatorzième siè- 
cle , les Turcs , conduits par le pacha Soliman, 
fîcscendirent à Stilimène, et formèrent le siège 
de Coccin, capitale de l'île. Après divers com- 
bats où les assiégés et les assiégeans firent 
également des prodiges de valeur, les Turcs 
s'approchèrent d'une porte de la ville , que la 
garnison défendit avec un courage opiniâtre. 
Le gouverneur de la place, homme plein de 
talent et de bravoure, y perdit la vie. Sa fille, 
nommée Marulle, se tenait alors sur la mu- 
raille, avec une foule de femmes déterminées 
à défendi'e jusqu'au dernier soupir leur religion 
et leur honneur. 

Marulle, au désespoir de la perte de son père, 
• ne se laissa néanmoins pas abattre par ce coup 
terrible; elle descend avec précipitation de la 
muraille, s'avance vers la porte dont l'ennemi 
's'était rendu maître, pénètre, à travers des 
phalanges épaisses de Turcs, jusqu'au corps de 
son père , et s'empare de son épée et de son 
bouclier. Maîtresse de ces armes , elle sent re- 
doubler la force de son âme , ne craint plus la 
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faiblesse de son bras , et défie les Turcs, Ma- 
rulle repousse les uns^ abat les autres, et mon* 
tre tant d'audace et d'espoir , qu'elle parvient 
à reunir à ses cotés toute la garnison et ta plu* 
part des habitans de Coccin. Soutenue par eux, 
elle combat les Turcs avec ui> tel succès , qu'îb 
.sont contraints , pour échapper à sa poursuite, 
de regagner leurs galères. Us mirent à la voile 
dès le même jour, et laissèrent la victoire à 
MaruUe et la liberté à Stilimène. 

Le général de la flotte vénitienne arriva le 
lendemain pour assister au siège; il n'assista 
qu'à la fête donnée en l'honneur de la déli- 
vrance de Stilimène. Les magistrats en grand 
costume, et le peuple vêtu de ses plus beaux 
habits, allèrent à sa rencontre, et lui condui- 
sirent leur libératrice. Le général fit venir Ma* 
rulle en présence de l'armée, rangée sur le ri- 
vage , il la combla d'éloges , et commanda que 
chaque soldat lui offrît un présent; il la pria 
ensuite de choisir un mari parmi ses capitaines, 
et lui promit de la faire adopter par la seu 
gneurie et d'obtenir du sénat que le trésor pu- 
blic fournît à sa dot. Marutle le remercia des 
dispositions favorables qu'il lui montrait; elle 
accepta ses présens , mais elle lui dit, rapporte 
le père Lemoine, «.que la différence était 
» grande entre les vertus de campagne et les 
» vertus de ménage; que d'un excellent capi- 
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» taine, il se pouvait faire un très-mauvais père 
y> de famille, et que le mariage nétait pas une 
3» milice. I^e hasard eût été trop grand, et l'ac-^ 
» tion trop téméraire, de choisir un mari sous 
» les armes , et de le prendre dans un champ 
» de' bataille. »^ 

Les sages réponses de riiéroïnë prêtèrent un 
nouvel éclat à son triomphe guerrier. Oi^ne re-* 
garda plus son dévouement comme le simple 
effet d'un enthousiasme passager; on reconnut 
que la prudence et la raison s'unissaient en 
elle à la valeur, et qu'elle possédait réunies 
les qualités qu'on chérit dans son ^xe et qu'on 
«dmire dans l'autre* 



* 
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MARLE DE POUZZOL. 

(Après Jésus-Chrîst, i3o8.) 

Marie, née d'une faihille honnête de la ville 
dePouzzol, située dans le royaume de Naples, 
montra dès sa plus tendre enfance un goût ex*- 
traordinaire pour les exercices militaires. Elle 
ëfait jolie et très-bien faite ; toutefois elle n'ai- 
mait ni les jeux , ni les modestes travaux de son 
sexe; elle dédaignait les grâces séduisanteis 
qu'on louait dans ses compagnes : leur naïv# 
coquetterie , leur penchant à pLiire , leur aima- 
ble frivolité, leur application même à se former 
aux vertus domestiques, n'inspiraient à Marie 
qu'une sorte d'éloignement. Elle ne regardait 
point ses compagnes cor>îme ses égales , ne re- 
cherchait pas leur société , mais elle les aurait 
protégées au besoin. Marip n'ignorait pas la 
véritable destination des femmes, elle savait 
que c'est toujours un tort d'y renoncer : néan- 
moins elle se disait que le succès absout une 
femjne d'avoir osé prendre rang parmi les hom- 
mes , lorsque, rivale heureuse de Jeurs exploits, 
elle conserve la première de toutes les vertus, 
la pudeur. 

Entraînée par une passion irrésistible pour 
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la carrière des armes , Marie jouait avec des 
arcs, des flèches, 4es dards, des épëeis, des 
boucliers , des casques , comme les autres jeu- 
nes filles jouent avec des poupées. A peine dans 
l'adolescence, elle se livra aux travaux les plu» 
pénibles, afin de s'instruire à fond dans r<irt 
•militaire. Marie, persuadée que la force, l'agi- 
lité et l'habitude d'une vie sobre sont néce«* 
saires aux guerriers, s'accoutuma à supporter^ 
la faim , la soif, le chaud , le froid et les veilles. 
Elle s'abandonnait aux exercices les plus vio*- 
lens, mangeait peu, ne buvait point de vin, 
passait la nuit le phis souvent à dormir , cou- 
chée sur la terre et la tête appuyée sur un 
bouclier. Elle se forma un tempérament si ro- 
buste , que telle fatigue qu'elle prit , elle n'é- 
prouvait jamais de lassitude. 

Cette femme extraordinaire se distingua 
dans beaucoup de batailles par son courage et 
par la tactique qu'elle employa, elle traçait des 
plans de campagne aussi bien qu'un bon génér 
ral, animait par son exemple les troupes qu'elle 
commandait; toujours la première à combattre 
l'ennemi , elle ne se retirait du champ d'hon?- 
neur que la dernière, et, dans les circonstances 
désastreuses, exécutait habilement une retraite. 
Dans les coups de mains, son esprit, fertile en 
ressources, assurait le succès de son expédi- 
tion par des stratagèmes qui prêtaient à sa va- 
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leur le secours de la ruse. Elle combattait ëga-' 
lement bien , soit k pied, soit à cheval. 

Cependant son inclination pour la guerre ne 
réloigna pas des règles de la justice. Elle ne 
combattit que pour la défense de sa patrie, que 
pour celle de l'honneur de ses parens, de ses 
amis et de son propre honneur. Sa droiture ne 
lui permettait pas d'employer ses armes à ven- 
ger des injures particulières, qu'elle ne fût cer» 
taine^ par un examen sévère, que ses ennemis 
méritaient de tomber sous ses coups. 

La réputation de ses exploits se répandit 
dans toute l'Europe. Une foule d'étrangers de 
distinction se rendirent à Pouzzol dans le seul 
dessein de voir Marie. Plusieurs d'entre eux , 
jaloux de mesurer leurs forces avec elle , sorti- 
rent vaincus de ces combats singuliers. 

Pétrarque parle avec admiration de Marie; 
il raconte que, tandis qu'il se promenait à Pouz* 
zol avec un de ses amis , elle passa près d'eux 
«t les salua : comme elle était armée de toutes 
pièces , et qu'elle avait la visière de son casque 
baissée, Pétrarque ne la reconnut pas; mais il 
la regarda marcher et devina son sexe à quel* 
ques-uns de ses mouvemens; il monta alors sur 
le bâtiment le plus élevé de Pouzzol , et vit 
l'héroïne se mesurer tour à tour avec quelques 
braves hommes d'armes, et les mettre tous 
hors de combat. Pétrarque ajoute qu'il alla lui 
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rendre visite , et qu'il la pria de vouloir bien 
faire devant lui un essai de sa force. Alors elle 
saisit une barre de fer qu'elle jeta très-loin sans 
aucun effort. 

Marie conserva la plus grande pureté de 
mceurs, quoiqu'elle vécût au milieu de la li- 
cence des camps. Sa pudeur égala sa vaillance. 
Elle mourut des suites d'une blessure au bas- 
ventre, reçue dans une bataille où elle s'était 
encore signalée. 

Sa patrie, dont elle embrassa si souvent la 
cause, et qu'elle illustra par ses exploits, usa 
pour Marie de la coutume des anciens, et ajouta 
comme titre d'honneur à son nom , le surnom 
dePouzzol(i). 

^)OEuTres de Pétrarqpie, mémoires delà ville de Poaxzol. 
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' JEANNE,- 

COMTESSE DE MONTFORT. 
( Après Jésus-Christ, i3ao. ) 

Jeait II , duc de Bretagne , surnommé le 

- Roux , avait laissé de Marie de Limoges , sa 

première femme, trois fils, Jean de Bretagne , 

Gui de Bretagne, comte de Penthièvre, et 

Pierre de Bretagne. 

Sa seconde femme, lolande de Dreux , lui 
donna sept enfans , six filles et un fils, nommé 
Jean de Bretagne, comte de Montfort. 

Après la mort d'Artur , Jean de Bretagne , 
son fils aîné, reçut le serment de fidélité de 
ses peuples , prit possession du duché , vint 
rendre hommage au roi de France , des terres 
qu'il tenait de sa couronne, et présenta une 
requête au pape pour faire déclarer nul le se- 
cond mariage de son père, et illégitimes les 
enfans qui en étaient Issus. Jean de Bretagne 
donnait pour motif Je lien de parenté qui exis- 
tait entre son père et la duchesse lolande , et 
l'oubli qu'ils avaient fait des droits du saint 
siège, -en n'obtenant pas de dispenses pour leur 
union. La duchesse piit pour médiateurs les 
comtes de V^ilois et de Saint-Paul , et elle 
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eut , p«'ïr accominodement , quinze mille livres 
de rentes, le château et le parc de Saint-Aur 
hin pour sa demeure ; trente mille francs de 
dot pour chacun de ses enfans, ainsi que la 
maison de Sanciel. Philippe - le -Bel, roi de 
France, ratifia ce traité en i3i3, et nomma 
la duchesse, tutrice et cui'atrice de ses en fans. 
Pendant cette négociation , le pape fit pu- 
]^\ier une croisade dans totif le monde chré- 
tien. Philippe se rendit à Amiens pour ratifier les 
traités conclus avec Edouard , roi d'Angleterre, 
convoqua ensuite à Paris tous les grands, tint 
sa cour plénière , arma ses trois fils chevar 
liers, et dpnna un magnifique tournois, dan& 
lequel les chevaliers français et anglais àér 
ployèrept ayt^nt d'adresse que de valeur. Peu 
après, Philippe mourut, Louis, son fils, lui 
succéda sous* le nom de Louis-le-Hutin. Ce 
prince trouva les finances épuisées , et, pour se 
procurer de l'argent, il permit aux Juifs de 
s'établir dans ses états , quoique son père les 
en eût bannis. Louis ne régna qu'un an , et 
laissa sa veuve enceinte. Elle accoucha d'un 
fils qui mourut en naissant. Philippe-le-Long , 
frère de Louis-le-Hutin , monta sur le trône. 
$pn réglée ne dura. que six ans; il ne laissa pas 
d'héritiers , et le troisième fils de Phiiippe-le-» 
Bel parvint à la CQU|'ont)e, sous le nom de 
Ch^rle^-le-Bel, . ;, *• 
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Un double mariage, conclu entre les rois de 
France et d'Angleterre et les princesses d'An- 
gleterre et de France , parut devoir assurer la 
paix entre ces deux royaumes. Mais elle ne 
tarda point à se rompre. Néanmoins les vic- 
toires de Charles - le - Bel la rétablirent. Ce 
prince en jouit peu , et descendit bientôt dans 
la tombe ; il n'avait point d'enfans mâles. Sa 
succession passa à Philippe - de - Valois , son 
cousin germain. 

La guerre recommença en 1 3^4 « entre la 
France et TAngleterre. Le duc de Bretagne 
suivit Philipper de -Valois en Flandre , et se 
conduisit avec la plus haute vaillance. A son 
retour de cette campagne, il eut le malheur 
de perdre sa seconde femme. Veuf encore ,> 
sans être encore père, il contracta une troi- 
sième alliance avec Jeanne , fille unique d'E- 
douard , comte de Savoie , et de Blanche de 
Bourgogne, sœur de Jeanne, reine de France. 
Vers ce même temps , Jean de Bretagne , comte 
de Montfort , épousa Jeanne de Flandre , fille 
de Louis , comte de Nevers. 

Jeanne unisssût à une incomparable beauté 
les qualités les plus brillantes , les plus solides , 
et l'histoire la place parmi les femmes les plus 
illustres. 

Gui de Bretaigne , frère de Jean, mourut en 
x32i /à Nigeon, près Paris. Le se«d enfant de 
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son mariage a^ec Jeanne d'Avaugour, fiU une 
fille, nommée aussi Jeanne, et qu'il mit sous la 
tutelle de Jean III. Ce prince n'ayant pas été 
plus heureux dans sa troisième union que 
dans les autres, craignit que son héritage ne 
devînt la cause de troubles, et résolut de s'as- 
surer de son vivant un successeur dont la puis- 
sance renversât les projets ambitieux de quel- 
ques aspirans au duché de Bretagne. Dans ce 
dessein , il proposa à Philippe de Valois de 
changer ce duché avec celui d'Orléans. Les 
barons s'y opposèrent. Le duc songea alors 
à choisir pour sa nièce un époux en état de 
soutenir ses droits. Il entama un projet d'al- 
liance avec le fils du roi de Navarre , un scr 
cond avec le fils du roi d'Angleterre; mais ces 
deuic mariages échouèrent par l'opposition des 
parens de la comtesse de Penthièvre et par 
*celle des seigneurs bretons. Enfin, Philippe 
de Valois interposa son autorité dans cette 
affaire, et maria Jeanne de Penthièvre^ îiyee 
Charles de Châtillon, dit de Blois, fils puîné 
de Gui, comte de Blois, et de Marguerite de 
Valois. Dès ce moment, Charles de Blois fut 
regardé comme héritier du duché de Bretagne, 
et plusieurs prélats et barons lui rendirent 
hommage en cette qualité. 

Jean de Bretagne, comte de Montfort, ne 
se dissimula pas les fâcheuses conséquences 

If. 7 
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xjvLB xe mariage aurait pour lui ; mais 3 ti'oit 
•s y opposer, pour ne pas éclater avant le temps, 
îl savait que les communautés» les villes et les 
peuples, attachés à son parti , regardaient le 
mariage de la comtesse de Penthièvre comme 
une suite de la haine du duc de Bretagne pour 
lolande et pour ses enfans. 

l*a guerre recommença entre TAngleterre ^ 
la France, en iSSg. Elle paraissait devoir être 
longue et meurtrière ; mais Jeanne-de-Valois^ 
sœur de Philippe et belle-mère d'Edouard , 
^négocia bientôt une trêve dans laquelle la Bre- 
tagne, la Guyenne et TÉcosse , furent com- 
prises. Jean III s'était montré avec tant de 
magnificence dans cette courte guerre , que le 
comte de Montfdirt dit : Que la Bretagne était 
une des plus riches pierreries de la couronne 
de France. Après la conclusion de la trêve,, 
Jean reprit le chemin de ses états. Attaqué en 
route d'une maladie qui le força de s'arrêter 
à Caen, il y mourut le 3o avril i34i. L'amour 
constant de ce prince pour la justice , sa bien- 
faisance et la douceur de son gouvernement , 
lui ont mérité le surnom de Bon. On n'eut à 
lui reprocher que sa haine pour la duchesse 
lolande. 

Jean de Montfort soutient, dans ses écrits , 
que Jean III se repentit, à son lit de mort, de 
SA coaduite envers lolande , et qu'il le déclara 
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son héritier universel au duché de Bretagne ; 
le comte de Montfort ajoute que les partisans 
4le Charles de Blok ayant fait des remontrances 
au duc, il leur répoinlit : Par Dieu ^ quon me 
laisse en paix , Je ne i^ail charger mon dme. 
Le testament de Jean III fut perdu ou sup- 
primé. 

Les deux préteadaas au duché n'étaieat 
point à Caen , lorsque le duc y mourut. Le 
comte de Montfort , alors en Bretagne , se ren- 
dit à Nantes et s'y fit reooiuiaître sur-Ie-> 
.champ par le peuple duc de Bretagne ; plusieurs 
évéques et prélats se déclarèrent en sa faveur* 
Par le conseil de ses amis, le comte de Mont- 
fort convoqua à Nantes l'assemblée des pré- 
lats , des barons et des députés des bonnes 
villes : en attendant leur arrivée , il courut à 
Limoges s'emparer des trésors de Jean III. A 
son retour à Nantes, le comte trouva une 
grande division dans l'assemblée qu'il avait 
cpnvoquée : la majeure partie des barons crai- 
gnant d'encourir l'indignation du roi de France^ 
se déclara pour Charles de Blois. Montfort 
leva des troupes , gagna de» partisans par ses 
libéralités , et se vit bientôt à la tête d'une ar- 
mée assez nombreuse pour tenter la conquête 
de toute la Bretagne ; il assiégea d'abord Châ- 
teau-Ceaux, et s'en empara. Maître des bords 
delà Loir^, il résolut de s'assurer du ç;^|tteau 4e 
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Brest, avant que Charles de Blois pût y en- 
voyer du secours par mer. Gauthier de Clis- 
son défendit cette place avec une rare intré- 
pidité: couvert de blessures, il se battit encore 
deux jours entiers, et ne quitta l'épée qu'à son 
dernier soupir. Sa mort jeta la consternation 
parmi les assiégés , qui se donnèrent au comte 
de Montfort. Animé par ce succès, le comte 
se mit en marche pour assiéger Renne», se fit 
rendre hommage par toutes les villes qui se 
trouvaient sur sa route , et força tous ceux qui 
•portaient les armes, à le suivre. Henry deSpiné- 
-fort, guerrier valeureux, commandait Rennes. 
Surpris inopinément par l'attaque du comte , il 
n'avait point approvisionné la place ; 'toutefois, 
il se détermina à la défendre jusqu'à la der- 
nière extrémité. Mais dès la première sortie , il 
fut fait prisonnier. Le comte ordonna de dire 
aux assiégés que Spinefort serait pendu s'ils 
ne se rendaient promptemcnt. Le désir de lui 
sauver la vie et de sje soustraire à la famine*, 
engagea le peuplé , malgré l'opposition armée 
de deux mille bourgeois les plus riches , à se 
soumettre au corUte. 

Montfort poursuivit avec célérité sa marche 
triomphante. Il prit par adresse ou par - force 
Hennebon , Vannes , Goy-la-Forêt , Carrhaix , et 
par accommodement, reçut le serment de fidé- 
lité des habitans de la Roche-Périon et d'Au- 
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rac. Possesseur de la plus grande partie de la 
Bretagne, il passa en Angleterre pour y récla- 
mer l'appui d'Edouard, qui disputait à Phi- 
lippe de Valois la couronne de France» Le pre* 
mier désir d'Edouard étailf d'abattre la puis- 
sance de la monarchie française. Il promit à 
Montfprt de le secourir de toutes les forces de 
TAngleterre , et lui fit de superbes présens^ 
Montfort se rembarqua très- satisfait , arriva 
heureusement au port de Grédo, et courut à 
Nantes retrouver la comtesse son épouse , qui 
approuva tout ce qu'il avait fait. 

Charles de Blois, informé de ces événenlins, 
alla trouver Philippe de Valois, et lui repré** 
senta que Montfort lui enlevait injustement son 
iiéritage. Le roi et les pairs du royaume déci- 
dèrent que le comte de Montfort serait mandé 
devant la cour pour y rendre compte de sa 
conduite. Quand le comte reçut cet ordre , il 
était avec ses partisans auxquels il donnait une 
grande fête; il y admit les envoyés du roi, 
leur fit prendre part à un repas somptueux , 
protesta de sa soumission, et dit qu'il irait sous 
peu à Paris. Il y vint en effet accompagné de 
quatre cents gentilshommes, et le lendemain de 
son arrivée dans la capitale, il se rendit au pa- 
lais, magnifiquement vêtu, et monté sur un 
coursier superbe. Le roi l'attendait entouré des 
pairs de France , des principaux barons et de 
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Charles de BIoîs. Les barons firent un aeciteil 
favoraUejtu comte, h^ roi lui reprocha son 
iFoyage en Angleterre et ses entreprises en Bre- 
tagne. Monfort répondît qu^il n'avait eu d'au* 
tre intention que de soutenir ses droits , et qu'il 
était prêt à les aban^nner, si ceux de son ri-> 
val étaient meilleurs. Le rcà parat content de 
sa réponse, et lui ordonna de ne pas quitter 
Paris avant quinze jours* Monfort le lui promit; 
mais la comtesse avertie que le roi devait faire 
arrêter son époux, et que les pairs ne lui se* 
raient pas favorables, arriva à la hâte dans la 
cajÉlale, l'en fit sortir secrètement, chargea 
de ses intérêts des personnes fidèles , et rejoi* 
gnit le comte à Nantes. Montfort, convaincu 
qu'U ne pourrait éviter la guerre, prit des me- 
sures poiur se défendre avec vigueur^ 

Philip^ sq^rit avec chagrin la fuite du comte; 
il en appréhendait les résultats. Néanmoins, la 
revête de Montfort, et celle de Charles de 
Bloâs, furent présentées à la cour de Paris , et 
'leur procès y fut plaidé. On admit Charles de 
Blois à 6Diire hommage et serment de fidélité 
pour le duché de Bretagne. L'arrêt rendu en 
fiEtveur de Charles est taxé d'injustice par di- 
vers écrivains distingués du quatorzième siècle. 

Cependai^ le roi prit des mesiures pour faire 
exécuter l'arrêt des pairs, et donna l'ordre au 
duc de Normandie de caoûduire une armée en 
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(relagxie. La fortune y fevorisa tour à tour 1» 
duc â9 NonnsaBdie et le 4uc de Bretagne. Tou* 
deux se. cOT^iortèrfint avec intrépidité. Dana 
un de ces combats, un seigneur nommé Feiy 
pa«d^ dont on assiégeait le château ^ enleva 
Sauvage d'Attigny, ami intime du d«<5 d'Ar 
Ihènes , et promit de rendre: son prisonnier, 
H le duc de Normandie voulait pçpmettrt 
qii« le sort du château, fût décidé par un 
QG^nlDat de deux cents, chevaliers £ranç^i$9 
contre autant de clievaiiers^ bretons.. Le due 
L'aiC<»}rda , et se rangea parmi les chevaiiei^ 
ainsi que le roi de Navarre et d'autres seigneurs 
puisisans. Les. Bretons Jurent vaincus et tués 
b>us^ à l'exception de trente <|tt'on ennnena pri»* 
«utinkrs «u^cffîfprXë duo 3è Sormanâée les 
eondamna à mort, et fit jeter leurs tâtes âaa& 
kt ville de Nantes» 

Montfort, persu^é qu'il ne devait plui» 
eompter sur les Nantais, qui, déjà fatigués de 
kl gueore , étaient effi^yés par cet acte de bar« 
barie, envoya demander un sauf-conduit au 
duc de Normandie , et Tobtint* Il eut une lon^ 
gue conférence avec ce due, qui l'abusa par 
des« promesses. Il lui jura de lui nendre la- ville 
de Nantes, qu'il ne recevait que comme un dé* 
pot. Pourvu de SQufs«oonduits en bonne» fors» 
mes, le comte se mit en mesure d-aller trouver 
le roi. Néanmoins les Nantais reconnurent 
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Charles de Blois pour duc de Bretagne. Dans 
cet intervalle, plusieurs seigneurs livrèrent 
Montfort au roi, qui le fit enfermer dans la 
tour du Louvre. 

- Le roi, persuadé que toute la Bretagne se- 
rait bientôt soumise à Charles de Blois, nomma 
lieutenant général en Bretagne Galois de la 
Beaune, et lui conféra le pouvoir de traiter 
avec les partisans de Montfort, Mais la comtesse, 
plus indignée qu'abattue de la détention de 
son mari, se mit soud<iin à la tête de ses par« 
tisans; la comtesse ne le cédait à aucun homme 
pour la prudence, pour la valeur et pour leis 
vertus guerrières. Elle se tenait à cheval comme 
le meilleur cavalier, et maniait les armes avec 

?i\\l^nt d'adresse et àe vigueur que Wr plu§ ha- 
biles généraux. Nul revers ne lassait son cou-^ 
rage; la constance, la fermeté qu'elle montra 
dans les affaires les plus désespérées , rassurè- 
rent toujours SCS partisans; elle avait Tesprit si 
solide et si fin, que les négociateurs les plus 
adroits ne purent jamais la surprendre ; elle ne 
se laissait point éblouir par de trompeuses ap- 
parences, et faisait tomber ses ennemis dans 
le piège qu'ils lui avaient dressé. La grandeur 
de son âme et la générosité de son caractère, 
attachaient à ses intérêts la noblesse , les sol- 
dats et les bourgeois de plusieurs villes di 
Bretagne. 



JEANNE, xiy*. siècle. i^ 

La comtesse était à Rennes quand elle ap- 
prit qu'on avait livré son mari au roi. Elle ras- 
semble aussitôt les habitans de cette ville , se 
présente à eux avec son jeune fils dans, ses 
bras , et les harangue avec tant d'éloquence , 
que d'une voix unanime ils jurent de défendre 
sa cause au péril de leurs biens et de leur vie. 
Ses discours et ses largesses animèrent la 
troupe. Sûre de la fidélité des Rennois , la com- 
tesse court dans toutes les autres places qui 
s'étaient déclarées pour le comte ae Montfort, 
les munit de vivres , renforce leurs garnisons , 
et commande qu'elles soient payées exactement^ 
Dans ce 'voyage, elle se fait accompagner de 
sbn fils , le montre partout au peuple, dont elle 
réclame Tappui , et se retire ensuite à Henne- 
bon pour y passer l'hiver. Pendant ce temps, 
elle envoie le trésor du comte au château de 
Brest, en confie la garde à Tangui de Chastel, 
cré^^ des officiers pour visiter les garnisons et 
pour maintenir' leur zèle, et , afin de montrer 
qt9d le malheur du comte ne refroidissait point 
^ son parti, elle ordonne à ses troupes de pour- 
suivre leurs conquêtes sur Charles deBlois. 

La comtesse députa ensuite en Angleterre 
Amauri de Clisson, tuteur et curateur du jeune 
Montfort, afin de presser le secours promis pat 
Edauard. Amauri s'engagea, tant au nom de son 
pupille qu'à celui de la comtesse, à reconnaître 

7* 



i54 J.EA^NNE. ziY*. siicis. 

£douard.p0ar roi de France^ à lui faire hom- 
mage d« la Breldigne, ainsi qu'à lui livrer le» 
prineipales placer de ce duché. J^douard en^^ 
-voya un grond nombre de vaiss»eajux à la com-* 
tes&e^ $qUs le coaunandement dii comte de Nor-» 
tampton ^ el arrêla le mariagi» du jeune coiDkte^ 
de Monifort, avec, une princesse d'Angleterre. 

Philippe > Yoyanl; que la détention du comte 
ne terminait pas la guerre , fit offrir les condi- 
tions les plus brillantes aux partisans de la com- 
tesse, pour qu'ils embrassassent le parti de 
Charles de Biais; mais ils répondirent pour I9 
plupart , qu'ils resrteraient fidèles au vrai sang 
de la Bretagne. Un des négociateurs du roi 
chercha ensuite à lui persuader de remettre la. 
Bretagne entre les mains de Philippe, pour 
qu'il en disp<;>sât en faveur de c^Iui des préten« 
dans qui aurait le meilleur droit. La comtesse 
aperçut le pié^e, mais elle feignit de s'y prendre 
pour gagner du temps.» et consentit à une t|^e. 

Les négociations, enlamées n'fnirent aucun 
succès. L'armée française rentra en Bretagne 
0. marcha sur Rennes^ les bourgf^ois , fatigués 
de la longueur du siège , jetèrent en prison le 
commandant Guillaume de Cadoudal, et se 
xendirent à Charles de Blois , sous^ la condition 
que les partisans de la comtesse pourraient se 
retirer où ilsi youdfs^i^nt^ Cad^i|d^;l^ rejoignit 
à Hennebon*. 
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t^arméc française s'y rendit pour- assiéger 
k comtesse, et ie projet de Charles était de la 
feîre prisonnière ; mais cette héroïne avait pris 
les mesurer nécessaires pour se défendre ayec 
vigueur, et soutenir un long siège. Phisieurs 
seigneurs puissans et valeureux s'étaient en- 
fisrmés avec elle dans la place. Dè^ que la 
comtesse aperçut l'ennemi^ elle ordonna^ de 
tonner, le tocsin, et contraignit à prendre les 
armes tout ceux en état de les porter. Quel<^ 
ques jeunes Espagnols, Français et Génois, 
s'étant avancés jusqu'aux. barrières«d'une des 
portes pour escarmouMsheit, la cositessefit sor-^ 
tir ua détachement de ses troupesi, cfui força 
l'ennemi à se retirer avec tme grande perte. 
Les Français recommencèrent l'attaque le len- 
demain^ et n'obtinrent pas plus (te stfcoès. 
Leurs généraux, irrités par cette seconde dé- 
Éiite , retournèrent au siège avec plus de fu-^ 
neur qu'auparavant. La garnison et les habitans 
iontinreBt ce troiâi^me assaut avec intrépidité. 
ïant q» il dura^ la oomtesse, armée et montée 
sur un cheval da bataille^ parcourait la ville et 
fortifiait le courage des' siens par son exemple 
et par ses discours^. Les Ikinnoises de toutes les 
ctasses , pénétrées* d'admiration pour une prin* 
cesse qui s'exposait a tant^de fatigues et de dan- 
gers dans le dési» dé pitéservcr la ville du pil- 
lage, ne voulurent- pas demeurep spectatrices» 
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oisives du combat ; les unes démolirent les bâ- 
tiinens inutiles et en transportèrent les maté- 
riaux sur les murs de la ville , pour les jeter 
sur l'ennemi ; d'autres y portèrent des pots dé 
chaux vive dans la même intention. 

Après avoir pourvu à tout dans la ville , la 
comtesse descendit de cheval et monta sur le 
sommet d'une tour pour examiner la position 
des ennemis, et pour trouver quelques, moyens 
de terminer l'assaut. Elle découvrit un quartier 
du camp très-mal gardé et presque abandonné 
par les soldats qui avaient voulu voif de plus 
près le combat de la barrière. La comtesse des- 
cendit alors de la tour, remonta à cheval, 
çortit, à la tête de trois cents cavaliers, par la 
porte opposée à l'attaque et mit le feu au quar^ 
tier abandonné. La fuite de quelques valets 
surpris dans le quartier et l'incendie des tentes 
jetèrent l'alarme dans tous le camp et firent 
cesser l'assaut. La comtesse ne pouvant rentrer 
dans Hennebon sans s'exposer aux plus grands 
périls , rallia la troupe et prit la route d' Aurai. 
Louis d'Espagne, un des généraux attachés au 
parti de Charles de Blois , suivit de près cette 
troupe fugitive^ et s'empara de quelques sol- 
dats mal montés. Il fut fort étoniié d'apprendre 
que la comtesse s'était trouvée en personne à- 
l'attaque du camp, et qu'elle marchait à la tête 
du détachement qu'il poursuivait. N'ayant pu 
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la rejoindre, il revint au camp , ou il trouva les 
seigneurs occupés à dresser xles tentes de ver- 
dure pour remplacer celles qui venaient d'être 
brûlées. 

Les assiégés ignorèrent pendant cinq jours 
le sort de la comtesse , et restèrent plongés 
dans la plus profonde affliction. Pendant qu'ils la 
croyaient vaincue et prisonnière, elle rassembla; 
cinq à six cents hommes , les remonta , les ar-. 
ma, et le sixième jour , dès l'aurore, se pré-, 
senta devant Hennebon; les habitans. la recon- 
nurent et lui ouvrirent une de leurs portes. 
La comtesse y entra à la vue des Français 
et au bruit des trompettes. Son action excita^ 
Fadmiration la plus vive parmi les Français r 
néanmoins elle ne changea rien à leur plan; et, 
quoique la garnison de Hennebon fût renforcée,, 
ils donnèrent un nouvel, assaut. La comtesse 
leur tua beaucoup de monde, et les contrai- 
gnit à se retirer. Ils firent alors venir de Rennes 
douze machines de guerre, et divisèrent leur, 
armée en deux corps; le premier resta. devant: 
Hennd^on sous les ordres de Louis d'Espagne,^ 
le second marcha sous ceux de Charles de Blois, 
mettre le siège devant Aurai, 

Louis d'Espagne fit lancer avec les machines 
une si grande quantité de pierres contre les 
murs d'Hennebon, qu'ils en furent ébranlés. 
L'évêque de Léon , frappé de la douleur que. 
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montrimnt les .asatégés , engagea les 
à rendre kt Y'Ale à condition que Gh^^dc» de 
Biois cûBsentirai^ une asmiistie générale. La 
comtesse supplia les chevaliers de lui accorder 
traif jours^ de (fiéiar, les. assurant (jumelle serait 
secounie avant ce terme ; Févéque répliqua que 
dans la situation où étaient les m^rs, ce serait 
plus qu'une témérité d'attendre , et qu'on s'ex- 
poserait k être pris les armes à la main. Ce dis- 
cours ébranla les plus intrépides : toulelbîs per^ 
sonne n'osa se refuser à la demande d'une prin- 
cesse qui déployait tant de courage. 

Le troisième jour l'ennemi s'approcha d'une 
porte de la ville dans la persuasion qu'on allait 
la lui ouvrir. La comtesse au désespoir ne sa- 
vait plus quel moyen employer pour empêciier 
la reddition de la place , quand soudain elle aper* 
çut d'une fenêtre du château la flotte: anglaise 
qui s'approchait des côtes de Bretagne. Trans- 
portée de joie, elle s'écria : f^oilà te secours ï 
voila le secours que f ai tant désiré! Chacun 
s'empressa de monter sur les murs;, d'où Ton. 
lût effectivement un grand nombre de vaitieaux. 
qni venaient vers Hennebon, et qui avaient été 
arrêtés par les vents contraires pendant plus de 
deux mois. Les assiégés déclarèrent alors à Fé- 
vêque qu'ils ne voulaient plus» capituler. L'é- 
véque demanda et obtint la permission de sor- 
tir de la place. L'ennemi irrite conduisit les plus 
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grandes machioea près des fossés de la ville , et 
les fit jouer jour et nuit. La comtesse ne fut 
point intimidée par les. pierres qu'on lançait 
contre la place, et ses soldats, encouragés par 
aes discours et par sa présence^ méprisaient 
tellement. les efforts des asûégeans, qu'ils al- 
laient jusqu'à leur reprocher la faiblesse de 
leurs coups. 

Les Anglais, sous le commandement de Gau<» 
tier de Mauni, abord^ent au nombre de six 
mille à la côte Me Hennebon. La comtesse les 
reçut avec le plus grand ordre et la plus^ grandit 
magnificence ; Gautier de Mauni visita les otP 
liages de la place ,. sortit à l'improviste à la 
tête de trois, cents archers, fit un horrible car- 
nage des assiégeans, mit une seconde fois le feu à 
leurs tentes, et brûla celle de leurs machines qui 
incommodait le plus la ville. Cette expédition 
terminée, la comtesse descendit du château à 
Joyeuse char et vint baiser messire Gautier de 
Mauni et ses compagnons y les uns après les 
autres , deux^ou trois Jais comme vaillante 
dame. 

Louis d'Espagne leva le siège de Hennebon., 
et marcha s'emparer de plusieurs places. Charles 
de Blois, après un long et sanglant combat, où 
les deux partis montrèrent une égale valeur, 
contraignit Vannes à se rendre. De son côté, 
G ajitiej? de Mauni s.'empara d'une partie de» 
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vaisseaux de Louis d'Espagne, et incendia les. 
autres. Gautier éclroua ensuite dans une tenta- 
tive sur la Roche-Périon , et se retira à la hâte 
à Hennebon. . 

Cette campagne très - meurtrière pour les- 
deux partis engagea la comtesse à demander un 
nouveau secours au roi d'Angleterre, qui le lui 
envoya, sous la conduite^e Robert d'Artois. 
La comtesse , accompagnée de Gautier de 
Mauni , alla à Brest au-devant des Anglais. 

Louis d'Espagne, guéri des olessures qu'il 
^»^it reçues à Quimperlé, rejoignit Charles de 
Biois au siège de Hennebon. Cette place était* 
battue par quinze machines qui jetaient jour et 
nuit des pierres jusqu'au milieu de la ville. La 
comtesse ne s'étonnait ni du nombre de ses en- 
nemis, quoiqu'il s'accrût à chaque instant, ni 
du fracas des machines. Animés par son cou- 
rage, les assiégés se portaient aux endroits des 
murs que les plus grosses pierres avaient en-v, 
dommages, et disaient au# travailleurs : Vous- 
n*étes ihie encore assez; allez quérir i^os corn- 
pagrions qui se reposent aux champs de Quim- • 
perle. 

, Louis d'Espagne , indigné , réclama un don 
de Charles, en reconnaissance de ses services. 
Charles le lui ayant promis , Louis demanda la 
tête de Jean le Boutillier et celle de Hubert Du- ' 
fresnoi , ses prisonniers. Louis jura qu'il leur 
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ferait trancher la tête à la vue de leurs cama- 
rades qui défendaient Hennebon* La comtesse, 
résolue de les délivrer , marche avec Gautier à 
la tête de quatre cents hommes d'armes et de 
quinze cents archers*, arriva droit au quartier 
de Charles de Blois, Tattaque à l'improviste, et 
tandis qu'elle y répand la terreur et le désordre, 
Gautier pénètre dans la tente de Charles, s'em-^ 
pare dès deux prisonniers , les fait monter sur 
d'excellens chevaux, et les conduit eh triomphe ' 
à Hennebon. 

La disette arrêta Charles dans sa course 
guerrière. Un nouveau secours d'Edouard ren» 
força le parti de la comtesse; mais Robert d'Ar- 
tois, après des prodiges de valeur, se retira à 
Hennebon , couvqgl^e blessures : persuadé que 
l'Angleterre renfermait de plus habiles chirur- 
giens que la Bretagne , il s'embarqua et mourut 
dans le trajet. 

Edouard, profondément affligé de la mort 
de Robert, voulut lui-même la venger. Il nom- 
ma le comte de Gornouailles , son fils aiixé , ré" 
gent de ses états , et passa en Bretagne. Il attk^ 
qua plusieurs places^ et les prit; la comtesse 
alla rendre une visite au roi, dans son camp, 
et y demeura quatre jours. Cependant , les suo- 
cès d'Edouard affaiblissaient son armée. Louis 
d'Espagne arrêtait , pillait et coulait à fond les. 
vaisseaux anglais. Les deux partis, victimes de^ 
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et de fourrage») souhaitaient terminer la guerre 
par une action générale. Lé roi de France , ar» 
tivé en Bretagne, envoya offrir la bataille au 
loi d'Angleterre; ce prince la refusa. Philippe 
ne Toulut point aller attaquer Edouard^ avan* 
tageusement retranché , et qui pouvait fecile- 
ment opérer sa retraite. Le pape se rendit mé- 
diateur entre les deux souverains, et une trêve 
*de trois ans fut signée à Malestroit : elle devait 
être aussi observée entre Charles de Blois et 
lean deMonfbrt, sans préjudice de leurs droits, 
et les tentatives qu'ik pourraient faire l'un 
contre l'autre ne devaient point amener la rup** 
lurede la trêve générale^ à moins que les roit 
ne se mêlassent de leur qu^i%i|e. Un article por- 
]teiî ^^ les promesses faites à l!lantes , par le 
Juc de Normandie , au comte de Montfprt , se- 
raient exécutées ; cependant , Charles continua 
à faire b guerre à la comtesse de Monfort. 
Édouaixl retourna en Angleterre, et les Fran*- 
çais chez eux ; mais Philippe ayant profité d'un 
tournois* donné par le due de Normandie, pouv 
feire arrêter quatorze seigneur» bretons, et leur 
£siire trancher ta tête, quoiqu'ils n'eussent d'âRi» 
tre crime que leur fidélité au serviced'Édouard, 
te prince anglais reprit de nouveau les- arme» 
•outre la France. Dans cet intervalle, on amu«* 
sait le comte de Montfort par des propositions 
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qu'il ne pouvait accepter. On exigeait qu'il re- 
nonçât à ses prétentions sur le duché de Bre- 
tagne. Il préféra rester en prison à contracter 
un semblable engagement. Les exploits des An- 
glais en Bretagne se bornèrent y pendant cette 
campagne^ à la prise de Dinan. La comtesse^ 
mécontente de leur conduite, passa en Angle- 
terre pour y solliciter un secours plus consi- 
dérable. Edouard ordonna qu'on la logeât avec 
sa suite dans le château de Tilkil, et assigna 
cinq mares d'argent par semaine pour sa dé- 
pense. 

Charles de Blois^ à la tête d'une armée im- 
mense^ prit Quimper^ mit tout à feu et à sang^ 
et retourna à Paris, avec ses prisonniers. Parmi 
eux se trouvaient plusieurs seigneurs qui avaient 
quitté son ps^rti pour suivre celui du. comte da 
Montfort ; il leur fit trancher la tête. 

Le comte de Montfort, du fond de sa prison, 
défendait ses droits par tous les nmpens judi- 
ciaires. T^éanmoius, le parfement de Paris cou* 
firma la donation de la vicomte de Limoges , 
£srite à Charles de Blois par la comtesse de 
Penthièvre> et Charles fit hommage de Limoges 
au roi. 

Montfort languissait depuis trois ans sous le 
poids des fers, lorsqiu'enfin il dut sa liberté à 
quelques personnes que son sort touchait de 
compasstkin^.et^qui^ soU$ un déguisement, l'ai- 
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dèreiit à se sauver de la tour du Louvre. Il alld. 

retrouver Edouard à Londres. 

Le roi d'Angleterre écrivit au pape potir se 
plaindre des infractions commises par Philippe , 
et rassembla de nouvelles troupes en faveur du 
comte de Montfort, qui lui fit hommage du du* 
thé de Bretagne. 

Le comte , arrivé dans le duché , rassembla 
tous ses partisans, et forma le siège de Quim- 
per : malheureux dans cette entreprise , il sé- 
vit contraint à se retirer dans un château où il 
fut bientôt assiégé. Il ne pouvait manquer de, 
tomber au pouvoir des àssiégeans, si des sen- 
tinelles ne l'eussent laissé passé de nuit à tra- 
vers leur camp. Il ne survécut pas long-temps 
à ce dernier malheur^ et mourut à Henneboiï 
cette même année i345. Avant de mourir, il 
institua le roi d'Angleterre tuteur de Jean de 
Bretagne, 3on fils. 

La moilfNiu comte ne produisit aucun chan- 
gement dans les affaires de Bretagne. Philippe 
de Valois confisqua le comté de Montfort-l'A- 
ihaury sur le jeune duc , et le donna à Charles I*^**., 
dauphin de France, fils aîné du duc de Nor- 
mandie. De son côté, Edouard accepta la tu- 
telle de Jean, et nomma un receveur général 
du duché, sous les ordres, du comte de Nor-. 
tampton. 

La guerre, 1^ pillage, affligèrent encore la 
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'Bretagne. Les armes des deux prétendans, tour 
à tour victorieux et vaincus , ruinaient le pays. 
La comtesse de Monfort, désespérée de lapestç. 
d'un époux chéri , combattait avec «acore plus 
de fureur et d'héroïsme; elle avait à venger la 
mort du comte et à soutenir les droits d'un 
.fils orphelin. La Normandie partagea les mal- 
heurs de la Bretagne. Edouard et Philippe y 
conduisirent leurs trpjupes^ et y portèrent le 
-ravage. Le roi d'Angleterre , plus favorisé par 
la fortune que Je roi de France , défit entière- 
:ment les troupes françaises à Crécy, profita de 
-sa victoire pour aller assiéger Calais, et l'em- 
porta après dix mois de la plus vigoureuse ré- 
.sistance. Charles de Blois marcha contre la 

3 

.Rpchier Dérien, dont les Anglais s'étaient rendus 
maîtres. Surpris par eux à l'improviste ,, il bat- 
tit en retraite jusqu'à la montagne de Mézau^; 
attaqué par devant et par derrière , il s'adossa 
contre un moulin à vent , et se défendit av^c 
une rare intrépidité ; piais , couvert de dix-huit 
blessures , d où coulait beaucoup de sang , il fut 

. cqntraint de se rendre , et les Français , au bruit 
de cette nouvelle , prirent la fuite. La victoire 
des Anglais à Roche-Dérien , fut suivie de la 
reddition de plusieurs villes. On conduisit 
Qvarles à Malestroit ; il y demeura plus d'un ar^, 
et il y vit $a femme, la comtesse de Penthièvr<?, 
qui lui promit de se charger du soin, de ses af- 



i66 lEÀMNE. xiT*. siàcii. 

fairés : courageuse rivale de la comtesse de 
Montfort, elle soutint avec constance la cause 
de son époux; ces deux héroïnes donnèrent à 
la BretagiR un rare exemple de fidélité à l'hon- 
neur et à leurs maris. 

Dans cet intervalle, Edouard s'empara de 
la ville de Calais; il en exila les habitans, et la 
repeupla d'Anglais. Les légats du pape ména- 
gèrent une trêve entre les deux rois. 

La trêve conclue à Calais rendit la navigation 
libre, et la comtesse de Montfort fit conduire 
Charles de Blois en Angleterre : il y resta deux 
ans prisonnier dans la tour. La mort de Phi- 
lippe de Valois porta au trône de France 
Jean, duc de Normandie , son fis aîné. Il gagna 
un nommé Cahours qui vainquit dans une ac- 
tion particulière Thomas d'Ageworte, lieute- 
nant général de Bretagne et de Poitou pour le 
roi d'Angleterre. Les Anglais, pour venger ce 
seigneur, n'épargné i ent personne ; ils tombaient 
également sur les nobles, sur les laboureurs et 
sur les marchands. Le maréchal de Beaumanoir 
reprocha vivement à un nommé Bembrot, che- 
valier anglais, une conduite si contraire à la 
trêve. Ils s'échauffèrent; l'un des deux proposa 
un combat de trente contre trente, l'autre ac- 
cepta ; ils s'armèrent de pied en cap, et se ren- 
dirent au lieu marqué pour la bataille. Bembrot 
suivi de vingt Anglais et de neuf Allemands et 



JEANNE. xiV. ftfkeu. «|| 

Breton*^ Beaumatioir suivi de vingt*n«ttf gcB- 
tiishomtties bretons. Le combat fut 91 terribte 
qu'il épouvanta tous les assistans. lies armes 
étaient inégales , chacun ayant* eu la liberté de 
choisir les siennes. Les uns frappaient avec un 
mayet, les autres avec un fauchar crochu et 
tranohant; les autres avec des lances^ ^t ainsi 
de suite. La mort de Bembrot ne rendit la ba- 
taille que plus trieuse; mais la victoire de- 
meura auK Bretons, et ne décida rien pour les 
prétendans au duché de Bretagne. 

Le roi Jean envoya peu après des troupes ea 
Bretagne. Elles y flnrent complètement battues. 
Charles reçut en Angleterre cette fâcheuse nou- 
velle* avec la plus grande résignation. La com- 
tesse de Penlhièvre faisait de continuelles dé- 
marches pour négocier la rançon de son mari; 
elle obtint enfin un sauf- conduit pour qu'il 
vînt conclure à Calais le mariage de M arguer 
rite, sa fille, avec le comte d'Angouléme, con- 
nétable de France. Ce mariage n'ayant pas eu 
le résultat que la comtesse de Penthièvre es- 
pérait, elle assembla à Dinan les évéques, les 
abbés , les nobles et les bourgeois des villes qui 
tenaient pour elle , et les pria d'envoyer des 
ambassadeurs en Angleterre pour traiter de la 
délivrance de Charles de Blois, par le mariage 
de Jean de Bretagne, son fils aîné, avec une 
des filles d'Edouard, ou par quelque autre voie. ^ 
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L'assemblée députa, à cet effet, en Angleterre. 
Le pape écrivit aussi au roi en faveur ie Char- 
les. Edouard promit de donner la main de 
sa fille Marguerite à Jean , fifs aîné de Charles ; 
de mettre Charles en liberté , de le reconnaître 
pour duc de Bretagne, et de lui rendre tout 
ce qu'il tenait en cette province, moyennant 
quatre cent mille deniers d'or. J^e traité fut 
juré et signé de part et d'autre , et Jean de Bre- 
,tagne, accompagné de Gui, son frère, passa en 
Angleterre pour épouser la princesse Margue- 
rite; mais le comte de Derby représenta au 
roi que sqa honneur voulait qu'il maintînt le 
comte de Montfort en possession du duché de 
Bretagne; qu'il lui donnât sa fille ainsi qtf'il la 
lui avait promise , et que d'ailleurs il pouvait 
compter sur l'attachement de Montfort , et non 
sur celui de Charles de Blois.- Néanmoins 
Charles eut la permission de passer en Bretagne 
pour y lever de l'argent, et ses deux fils res- 
tèrent en Angleterre pour sa caution. 

La guerre recommença entre la France et 
l'Angleterre, en i355. C'est à cette époque que 
parut l'illustre Duguesclin , dont les armes tant 
de fois victorieuses rendirent, sous Charles V, 
Tindépendance à sa patrie. Duguesclin se cou- 
vrit de gloire dans les différentes campagnes 
faites en Bretagne depuis 1 555 jusqu'en i359. 
Charles de Blois se conduisit aussi avec une 
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haute valeur , et donna à Duguesclin la Roche- 
Dérien , en reconnaissance de ce qu'il lui avait 
conservé la capitale de la Bretagne. Pendant 
cet intervalle , le roi Jean , fait prisonnier à la 
bataille de Poitiers , conclut un traite à Londres 
pour son élargissement; mais, comme ce traité 
imprimait une sorte de honte à la France , Jean 
résolut de renoncer à sa liberté. Edouard des- 
cendit encore en France , et ravagea l'Artois , 
la Picardie et la Champagne. Duguesclin s'op- 
posa à ses succès par des actions d'éclat; mais il 
avait à'combattre à la foi^les rois d'Angleterre et 
de Navarre , et les factions de l'intérieur empê- 
chaient le régent d'assembler des forces impo- 
santes. Un traité fut enfin co'nclu à Brétigny^ 
en i36o. On modéra les conditions du traité 
de Londres, et le roi Jean consentit à payer 
pour sa rançon, en divers termes, la somme 
de trois millions d'écus d'or. ^' 

On y régla que Jean de Montfort recouvre- 
rait dans un délai fixé la jouissance du comté 
de Montfort-F Amaury , et de toutes les terres 
qui lui appartenaient en France ; que les deux 
rois agiraient de concert pour accorder le comte 
de Montfort avec Charles de Blois; que, s'ils ne 
pouvaient y réussir, on les laisserait seuls vider 
leur querelle ; que la paix des deux oouronnes 
ne serait point altérée, quelques secours qu'elles 

donnassent aux deux partis , et que l'hommage 
IL 8 
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de la Bretagne appartiendrait au roi de France , 
soit que Jean de Montfort ou Charles de Blois 
obtînt fa possession du duché. 

Le comte de Montfort suivit Edouard en 
Angleterre , et ratifia la donation que ce prince 
lit du comté .de Richemont à Jean de Gand, son 
troisième fils ; de son côté, le pape Innocent VII, 
jaloux de maintenir la paix entre des princes 
chrétiens, essaya de réconcilier Charles de 
Blois avec le comte de Montfort. Des confé- 
rences eurent lieu, mais sans aucun succès. On 
alla jusqu'à proposer aux prétendant de diviser 
le duché en deux; ils regardèrent cet arranger 
ment comme honteux, et le refusèrent. Le 
comte de Montfort retourna à Londres, s'y 
fit émanciper , et le roi d'Angleterre commanda 
à son lieutenant général- en Bretagne, de re- 
/ mettre au jeune duc, alors âgé de "vingt ans, 
l'administration de toutes les villes , forteresses 
et domaines qui lui appartenaient en France, 
* Muni de soixante quatre mille nobles (i) que 
lui prêta Edouard, Montfort s'embarqua, et 
repassa en Bretagne. Charles de Blois, surpris 
de la magnificence de son équipage, songea à 
ge mettre en état de défense. Le régent lui en- 
voya Duguesclin qui s'empara de plusieurs 
plac^. Le comte de Montfort coupa les vivres 



(i) Monnaie d'argent. 
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à Tennemi ; et les prétendans consentirent à un 
traité de pacification ; on convint que la Bre- 
tagne serait prcfvisoirement divisée en deux 
parts. X^e serment prononcé sur le corps de 
Notre Seigneur, le douze juillet i363, on se 
donna les otages. La trêve dura quatre mois. 
Les prétendans se présentèrent ensuite à Poi- 
tiers devant les arbitres qu'ils avaient chorsis 
pour régler leurs difféi>ens ; . mais Charles de 
Blois opposa à l'accommodement des difficul- 
tés inattendues, et les hostilités recommencè- 
rent. Le roi Jean, n'ayant pu engager le dau- 
phin, son fils, et les pairs de France à ratifier 
le traité de Brétigny, retourna à Londres où il 
mourut. Toutefois, les armes de Montfort le 
rendirent maître de plusieurs places fortes. Le 
roi de France rappela Duguesclin de la Nor- 
mandie, pour l'envoyer soutenir Charles de 
Blois. Fortifié par ce secours, Charles se sépara 
de sa femme, à Rennes, et marcha vers Aurai. 
Montfort, à son approche, lui envoya dire qu'il 
consentirait à la paix, s'il voulait lui abandon- 
ner la moitié de la Bretagne : Charles avait pro^- 
mis à sa femme de n'entrer dans aucun accom- 
modement avec Montfort, et chargea un héraut 
de lui répondre que, s'il ne levait lui-même le 
siège d'Aurai , on l'y contraindrait avant. quatre 
jours. 

Le comte de Montfort, après s'être mis en 
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mesure de se défendre avec \igueur, envoya 
un héraut vers Charles, le sommer de tenir le 
traité juré entre eux. Charles «répondit qu'il ne 
s'agigsait plus que de se battre. Le combat eut 
lieu le lendemain ; Duguesclin y déploya sa 
vaillance accoutumée ; Charles se montra digne 
de Duguesclin; mais, malgré leur intrépidité et 
la -supériorité de leurs forces, la victoire de- 
meura à Montfort. Charles et Duguesclin se 
virent contraints à se rendre prisonniers. Tan- 
dis qu'on conduisait Charles hors de la mêlée, 
un Anglais lui enfonça son épée dans la bouche, 
et la fit sortir par le haut du cou. Il ne put pro- 
férer que ces paroles ; Ahl ah! Domine^ Deus, 
et expira. La défaite totale de l'armée fran- 
çaise , et la mort 4e Charles de Blois assurèrent 
à Montfort le duché de Bretagne, il en prit 
possessiop sous le nom de Jean lY. 

Les historiens ne nous ont laissé nul détail 
sur la comtesse de Montfort, depuis l'époque 
de l'émancipatipn de son fils;T>n ne sait si elle 
vécut à la cour d'Angleterre ou dans la re- 
traite , et si elle goûta le bonheur de voir son 
fils, digne émule de sa gloire, jouir enfin de 
son héritage et de la paix (i). 



(i) Histoires de Bretagne^ de Fraôice et de Nayarre, 
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BLANCHE DE BOURBON, 

REIIIE DE GA5TILLE. ^ 

(Après Jésus-Christ, i35a.) 

« k 

• / 

Le génie et la modération de Charles V 
iréparaient les longs désastres soufTerts par la 
France sous les règnes de Philippe de Valois 
et de -Jean II ; Fagriculture ne manquait plus 
de bras , les_ canaux du commerce se rou- 
vraient, la guerre civile était paralysée, l'An- 
glais soufflait encore le feu de la discorde , 
mais la sagesse dû roi déjouait les complots 
de l'ennemi , et préparait en silence le moyen 
de chasser de ses états un insolent vainqueur. 
Charles V avait battu Charles-le-Mauvais, et 
avait confié le commandement de ses troupes 
à Duguesclin , et tout annonçait que la gloire 
et la prospérité des Français renaîtraient de 
leurs malheurs mêmes. Dans tous les temps 
il n'a fallu à ce peuple brave et généreux , 
qu'un chef digne de lui pour qu'il opérât des 
prodi|[es. 

Charles , à la fois économe et libéral , di- 
minuait les impôts , il secourait l'indigent , 
5a cour ne brillait pas de l'éclat de ces fêtes 
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somptueuses , toujours achetées de la misère 
des peuples , et quelquefois aussi de la ruiné 
et de rhonneur des grands; une vertu mo- 
deste , des mœurs simples , nobles et pures , 
se montraient les fidèles compagnes du trône^ 
et le rendaient respectable, Charles , entière- 
ment livré aux pénibles devoirs d'un roi qui 
veut soustraire sa patrie à la honte du joug 
étranger^ n'avait point de favoris et ne se 
laissait pas tromper par des courtisans. Il sa- 
crifiait ses affections à l'intérêt général , et 
les princes du sang virent Duguesclin, simple 
gentilhomme, chargé d'un commandement qu'ils 
désiraient obtenir : Charles présageait que Du- 
guesclin l'aiderait à sauver la France. 

Les bonnes mœurs resserrent les liens de fa- 
mille ; Charles aimait tendrement là sienne 
et celle de sa femme ; il témoignait une ten- 
--^ dresse paternelle aux filles de Pierre de Bour- 
bon , son beau-père , tué à la bataille de 
Poitiers ; une d'elles , nommée Blanche , le 
charmait par l'égalité de son humeur, par ses 
rares talens /par ses grâces naïves et tou- 
chantes , par son esprit fin et délicat , et par 
une raison peu commune. 

Dona Maria , reine douairière d'EspÉjgne , 
fit proposer à Charles-le-Siiîîple une alliance 
entre leurs deux maisons , et le laissa maître 
de choisir parmi les six filles de Pierre de 
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Bourbon , celle qu'il jugerait le plus digne de 
porter la couronne de Castille. Le roi crut 
que Blanche , réunissant une beauté parfaite 
à toutes les vertus de son. sexe , fixerait le 
cœur du jeune souverain, et contribuerait à 
la félicité des peuples de l'Espagne. 

Trois ans avant l'époque où Dona Maria enr 
tamait cette négociation , Alphonse II , roi de 
Castille , surnommé le Vengeur , était mort 
au milieu de l'armée qu'il commandait contre 
les infidèles. Ce prince., un des plus grands 
rois qui eût occupé le trône , humilia les 
Maures :, les contraignit d'abandonner leurs 
projets de conquêtes , accoutuma la noblesse 
à craindre et à rejspecter l'autorité foyale , et 
laissa de Maria , son épouse , princesse de Por- 
tugal , un fils , nommé Pierre , qui fut pro- 
clamé à l'âge de quinze ans , dans le camp 
même où son père venait de mourir. La guerre 
civile paraissait alors prête à s'allumer de toutes 
parts. 

Pierre , quoique d'un esprit précoce , ne 
paraissait pas , aux yeux d' Alphonse , ca- 
pable de tenir à lui seul les rênes du gouver- 
nement; l»-roi de Gistille confia en mourant 
une sorte d'autorité sur son fils , à don .Juan 
d'Albuquerque , issu d'une maison souveraine. 
Le choix d'Alphonse excita la jalousie de tous, 
les grands de la Castille ; ils accusaient don 
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Juan de fonder ses richesses immenses sur la 
misère publique: 

Des traits pleins de majesté , une taille no- 
ble y un santé propre à soutenir les fatigues 
de la guerre , .'un caractère que n'effrayait 
aucun obstacle , attirèrent d'abord au jeune 
roi le respect et la confiance des peuples; mais 
les. qualités de Pierre étaient malheureuse- 
ment accompagnées d'un penchant aux vices 
les plus odieux ; ce penchant s'accrut avec 
l'âge , et lui mérita le surnom de Pierre-le- 
Cruel. . . 

Dona Maria , princesse douée de qualités ^ 
mais vindicative , profita de son crédit sur 
Pierre po\ir faire massacrer, dans son proprç 
palais , Éléonore de Gusman , autrefois sa ri- 
vale dans le cœur d'Alphonse ; les partisans 
d'Eléonore et ses fils conçurent le projet de la 
venger : le sang amène le sang. 

Le roi tomba malade*, et diverses brigues 
se formèrent pour lui nommer un successeur. 
Rendu à la santé , il ne pardonna point à ceux 
qui avaient cabale pour disposer de son trône ; 
les uns furent jetés en prison , les autres con- 
damnés à l'exil. Le fer des assassins lé délivra 
de ceux qu'il redoutait le plus; ce prince avare 
et sanguinaire affectait un grand mépris pour 
le genre humain ; il regardait les richesses et 
la vie des citoyens comme à lui : personne 
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ne pouvait soustraire ses biens à son avidité^ 
sans s'exposer à la mort. Tant qu'il ne toucha 
point à la fortune des grands , on n'écouta 
pas les plaintes du peuple ; mais la passion 
qu'il conçut pour Marie Padilla, arma ce tyran 
contre sa propre famille , et lui attira l'in- 
dignation des maisons les plus illustres du 
royaume. 

Marie Padilla , d'une naissance honnête , 
quoique ses parens ne possédassent aucune 
charge dans l'état , avair reçu de la nature et 
de l'éducation des avantages aussi brillans et 
plus certains que ceux du rang et de la for- 
tune ; l'amour de Pierre ne l'éblouit point ; 
elle résista à tous ses moyens de séductions^ 
et il contracta avec elle un mariage secret, mais 
pourtant légal. 

Les vices du roi soulevèrent contre lui plu- 
sieurs grands ; une insurrection éclata dans 
l'Andalousie et dans les Asturies; Pierre alla 
assiéger Aguillar , dont un seigneur , nommé 
Alphonse Coronel , s'était emparé. Il prit 
cette place d'assaut , après quatre mois d'une 
défense opiniâtre. 

Tandis qu'on célébrait d^s fêtes pour la prise 
d' Aguillar, et pour la naissance d'une fille que 
Padilla mit au monde , Blanche de Bourbon 
arriva à Valladolid. Le ^rand-maître de l'ordre 
de Saint-Jacques allarfort loin à la rencontre 

8* 



178 BtANCIIE DE BOURBON. xiV. sifecti. 

de la princesse , pour lui rendle les honneurs 

dus à son rang. 

Toutefois Albuquerque pressait la conclu- 
sion du mariage de Blanche avec le roi. Ce 
favori , voyant son crédil^ baisser chaque jour 
et les parens de Padilla élevés aux premières 
charges , craignait de toniber tout-à-fait dans 
la disgrâce ; les efforts qu'il fit pour retarder 
sa chute l'avancèrent. Les murmures d'Albu- 
querque parvinrent aux oreilles du roi de Cas- 
tille. Ce prince , inca*pable de reconnaissance, 
médita la perte de don Juan ; le peuple la 
souhaitait vivement, car les maux qui pèsent 
sur une nation sont toujours imputés aux fa- 
voris des monarques. 

Pierre , en secret affermi dans le dessein de 
tout braver , céda néanmoins aux instances de 
la reine-mère , d'Albuquerque et des princi- 
paux seigneurs de sa cour : il épousa Blanche. 
Les noces furent célébrées avec beaucoup de 
splendeur. Padill^^ n'osa réclamer ses droits. 
Maria espérait que les charmes de la nouvelle 
reine triompheraient de l'indifférence de son 
époux ; mais deux jours après le mariage elle 
apprit que le roi se disposait à aller rejoindre 
Padilla, qu'il avaif laissée au château de Mon- 
talbon, sur le Tage. Maria se jeta aux genoux 
de son fils , versa des larmes et le conjura de 
renoncer à un dessein nuisible à son honneur, 
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peut-être à sa puissance.* « L'univers entier 
» vous accusera , dit-elle ; les Français , que 
» vous offenserez dans la sœur de leur reine ^ 
» prendront les armes contre vous ; les grand» 
» de la Castijle saisiront ce prétexte pour rai- 
» lumer la guerre civile ; la probité est le plue 
» ferme appui des états ; les peuples ne con- 
î> servent aucun respect ni aucun amour pour 
j> les princes qui se montrent les ennemis dé 
V Dieu , de la religion et des lois ; pourriez- 
» vous d'ailleurs être insensible aux chagrins 
» que cet affront causerait à Blanche, princesse 
» aimable , vertueuse et belle. » 

Pour se délivrer plus tôt des instances de sa 
mère , le roi répondit qu'il n'avait point formé 
le projet de voyage dont elle lui parlait ; il la 
quitta précipitamment pour monter à cheval , 
et se rendit auprès de Padilla ; les principaux 
seigneurs de sa cour l'y suivirent , preuve af- 
fligeante que les personnes de la plus haute 
classe préfèrent souvent conserver leur crédit 
à leur honneur. 

La reine-mère tint de fréquens conseils avec 
ses partisans , sur les mesures à employer pour 
ramener le roi à son épouse , don Juan était 
à la tête de ces conseils. Pierre, qui ne l'igno- 
rait pas , conçut une haine implacable contre 
lui. Néanmoins les remontrances de dona Maria 
décidèrent son fils à revenir à Valladolid ; mais 
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il ne put rester encore que deux jours avec 
Blanche , et retourna avec Padilla. AJbuquer- 
que, redoutant que le roi ne se portât contre 
lui à quelque \iolence, se réfugia eu Portugal. 

Pendant que Pierre se livrait publiqueftient 
à sa passion pour Padilla, Blanche pleurait, 
priait et n'avait pour société que la reine-mère. 
Le roi ôta cette dernière consolation à sa fem- 
me, en la faisant conduire dans une ville, oii 
toute relation avec ceux qui s'intéressaient à elle 
lui fut interdite. Il changea les grands officiers 
de sa maison, et confia sa garde à Tévéque de 
Ségovie. Pierre livra le gouvernement aux pa- 
rens et aux créatures de Padilla. Sa conduite 
n'offrit plus qu'une longue suite d'injustices, 
de rapines et de cruautés. 

Se croyant amoureux de Dona Jeanne, veuv« 
de don Diego de Haro ^ il fit jeter Blanche dans 
une prison de Tolède , sous un prétexte odieux. 
Un conseil, composé d'évéques vendus aux vo- 
lontés du prince, prononça une sentence de 
divorce, et, malgré ses anciens nœuds contractés 
avec Padilla, le roi se maria solennellement 
avec Jeanne , qu'il répudia peu de mois après. 

Cepéndàpt la famille de Jeanne brûlait de 
venger son affront; Albuquerque souhaitait pu- 
nir son indigne maître de lui avoir préféré les 
parens de Padilla. La reine Blanche est trans- 
portée de sa prison à î'Alcazar de Tolède. £n 
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traversant la ville ^ elle échappe des mains de 
ses gardes , et se réfugie dans l'église métropo- 
litaine. Là , elle embrasse les autels, proteste de 
ne jamais sortir de son asile;» et réclame à 
grands cris la protection des citoyens contre la 
fureur d'un époux qui a proscrit ses jours. La 
jeunesse, la beauté de cette princesse, les lar- 
mes qu'elle répand, et ses malheurs attendrissent 
le peuple. 

Dona Maria ne cessait de ^^plorer les mal* 
heurs d'une princesse venue en Espagne sous 
ses auspices ; les grands ne pouvaient plus sup- 
porter le joug tyrannique de Pierre , et tous , 
malgré leurs anciennes querelles, se liguent 
contre le roi ; les habitans de Tolède , touchés 
des vertus de Blanche et de son infortune, se 
soulèvent , chassent la garde de Pierre ; quatre, 
villes principales suivent l'exemple de Tolède , 
leur insurrection affaiblit les troupes de Pierre; 
il craint d'user publiquement de violence et se 
rend dans la Basse-Castille pour faire de nou- 
velles levées. 

Le grand-maître de l'Ordre de Saint- Jacques 
marche à Tolède avec* sept cents chevaux; les 
autres chefs de la conjuration se rejoignirent 
par d'autres routes aux environs de Tordéfillas; 
ils y tiennent le roi comme bloqué et dressent 
une requête dans laquelle ils lui commandent 
d'exiler Padilla du royaiune, d'écarter des cm- 
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plois tous ses parens, toutes ses créatures; et 
de rendre à Blanche sa place et ses honneurs. 
Ils promettent, à ces conditions, démettre bas 
les armes , et de servir Pierre avec respect et 
fidélité. ^ 

N'ayant pas réussi dans cette négociation, ils 
s'emparent de Médina-del-Campo. Albuquerque 
y tombe malade, son médecin, gagné par Pierre, 
haêle du poison dans ses remèdes. Les conjurés 
font embaumer son corps, et jurent de ne point 
s'occuper de ses funérailles qu'ils ne l'aient vengé. 

De nouvelles négociations s'entamèrent : un 
chef des conjurés, admis en présence du roi, lui 
peignit avec éloquence les désordres intrpduits 
dans l'état :« Nous voyons, dit-il, avec la plus 
» vive amertume la reine Blanche , votre respec- 
» table épduse , victime de la calomnie , porter 
» des fers au lieu de la couronne : où trouverez- 
y> vous une princesse plus illustre , plus ver- 
» tueuse , plus modeste , plus douce et plus 
» belle ? Loin de la chasser du trône ainsi que 
» vous l'avez fait, vous devriez , seigneur, si 
» quelque autre l'en eût bannie, armer tous vos 
» peuples pour l'y replacer. L'univers a les yeux 
» sur vous ; prenez garde , seigneur, si vous ne 
» réparez votre injustice , d'imprimer à votre 
» nom une tache ineffaçable. » 

Le roi, fatigué des conférences que cette af- 
faire entraînait, partit bi'usqueraent de Torro, 
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lieu des assemblées, pour rejoindre Padilla; la 
reine-mère, irritée de l'impudeur et de la mau- 
vaise foi de son fils, livra la ville aux conjurés. 
Le roi , dans la crainte d'un soulèvement géné- 
ral, revint tout à coup sur ses pas, flatta, ca- 
ressa Maria, et pour lui plaire confia les plus 
grandes charges de la couronne aux chefs de la 
conjuration. Prisonnier au milieu de sa cour, il 
ne lui restait plus que la liberté de la prome- 
nade et de la chasse. Sa situation intéressa quel- 
ques seigneurs, qui lui facilitèrent lés moyens 
de se réfugier à Ségovie. Il assiégea Tolède, 
s'en empara , fit pendre vingt -deux bour- 
geois (i), renfermer Blanche dans la forteresse 
de Siguença et arrêter l'évêque de cette ville , 
qu'il soupçonnait d'intelligence avec là reine. 
La détention de l'évêque alluma les foudres du 
Vatican : Pierre fut excommunié et son royaume 
mis en interdit. Cette circonstance n'arrêta 
point sa marche ; il courut attaquer Torro , où 
sa mère et ses principaux partisans s'étaient 
renfermés : ils soutinrent un long siège; là tra- 
hison d*un mauvais citoyen livra la ville au 
roi, une grande partie des seigneurs attachés à 



(i) Le fils d'un de ces bourgeois ,. condamné au dernier 
supplice, s'offrit au tyran, pour être exécuté à la' place de 
son père; le roi y consentit, sans paraître ému d'un dévoue- 
ment aussi magnanime. 
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la reine-mère subirent devant ses yeux mêmeii 
le dernier supplice; cet horrible spectacle fail- 
lit (ui coûter la vie; après avoir chargé son 
fils de sa malédiction , elle se retira en Por^ 
tugal. ' 

Le roi forma une seconde fois le siège de 
Torro ; lés remparts furent ébranlés , la plupart 
des chefs les plus distingués qui restaient encore 
de la ligue, ne s'échappèrent des tours de cette' 
citadelle, que pour se voir investis dans la for* 
teresse d'Alcazar; de nouvelles^tétes tombèrent, 
le tyran préparait dans Yalladolid une exécu* 
tion sanglante, quand une invasion imprévue 
du comte de Transtamare , parvenu depuis au 
trône de Castille, le força de courir défendre 
les frontières. 

La paix rétablie, Pierre feignit de se récon- 
cilier avec le grand-maître de l'ordre de Saint- 
Jacques^ et le fit assassiner. La richesse, la vertu , 
le rang, devenaient des crimes aux yeux de 
Pierre-le-Cruel. La Castille entière se couvrit 
d'échafauds; cependant la crainte d'attirer sur 
lui les armes de la France empêchaient 1^ roi 
de Castille d'ordonner la mort de Blanche. Une 
aventure singulière accrut encore sa haine con- 
tre son épouse. On raconte qu'un jour qu'il 
prenait le divertissement de la chasse aux en- 
virons de Siguença, un berger d'une figure ter- 
rible , à la barbe et aux cheveux hérissés , et 
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revêtu des livrées de la misère , s'offrit tout à 
coup aux yeux du tyran, et le menaça, d'un 
ton de voix épouvantable , qu'il subirait toutes 
sortes de malheurs s'il ne replaçait Blanche sur 
le trône. Pierre s'imaginant que ee berger avait 
été envoyé par la reine , dépêcha aussitôt des 
espions vers elle; ils la trouvèrent prosternée 
devant la croix, et virent les avenues de sa 
chambre tellement gardées qu'on n'en pouvait 
approcher. Comme le berger, qu'on avait ren- 
fermé dans un cachot , disparut sans que per- 
sonne itvît part à sa ftdte, et qu'il ne parut plus, 
le public demeura persuadé qu'il était un en- 
voyé de Dieu. 

Le bruit que faisait cet événement et la 
certitude d'une nouvelle invasion du comte de 
Transtamare, soutenue des armes de la France, 
et de celles de ses partisans en Castille , ainsi 
qu'en Aragon , redoublèrent la fureur du roi , 
qui résolut de faire périr Blanche par le poison. 

La reine, désormais sans aucun protecteur 
en Espagne , et dans l'impossibilité de recevoir 
aucune nouvelle de la France, implorait jour et 
nuit la mort^ lorsqu'on lui apporta le poison qui 
» devait terminer ses jours ; Remerciez votre 
jo maître de son présent, il aurait dû me l'en- 
» voyer plus tôt.» Elle porta soudain le vase 
fatal à sa bouche; les souffrances horribles 
qu'elle ressentit dans les entrailles, ne lui arra- 
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chèrent pas la plus légère plainte; Blanche 
expira en pardonnant à son persécuteur, qui , 
dit-elle , lui ouvrait ' la porte des cieux. 

Ainsi périt cette innocente et douce victime 
à l'âge de vingt-cinq ans (i). 



(i) Mariaima, Adam». Histoire (l*£spagnr. 
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INÈS DE CASTRO, 

( Après Jésus-Christ, i356. ) 

• 

.Alphonse XI, roi de Castille , après avoir 
combattu pendant de longues années contre 
les ennemis du dehors et de l'intérieur , se vit 
soudain investi de tous côtés par l'armée des 
rois de Grenade, de Maroc, et par les tribus' 
d'Afrique , que la publication du Coran el la 
promesse du pillage rassemblèrent sous leurs 
drapeaux. 

Les forces de la Castille , épuisées par les 
victoires mêmes d'Alphonse , ne pouvaient ba- 
lancer les forces de Tennemi. Le roi de Cas- 
tille invita la cour de Lisbonne à venir dé- 
fendre la cause de la chrétienté, et confia 
à la reine Marie, son épouse, le soin de cette 
importante négociation. Marie se rendit auprès 
d'Alphonse I¥ , roi de Portugal, son père. Ce 
prince se mit bientôt en marche avec ses plus 
braves guerriers , pour aller au secours de son 
gendre. Le roi de Castille attaqua les troupes 
de Maroc , et le roi de Portugal celles de Gre- 
nade. Après un combat opiniâtre dans les plai- 
nes de Salcéda , la victoire se déclara en faveur 
des Chrétiens; cent mille Maures périrent sur 
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le champ de bataille, ou furent massacrés dans 
la déroute. Le roi de Maroc se rembarqua pré- 
cipitamment pour l'Afrique, et le roi de Gre- 
nade se retira dans sa capitale. 

Alphonse IV , aussi généreux que vaillant ^ 
refusa d'accepter les dons immenses que son 
gendre lui offrit. Satisfait des exploits qui as- 
suraient la tranquillité de sa fille , il croyait 
se livrer sans trouble aux charmes du repos, 
lorsque des chagrins domestiques le lui ravi- 
rent pour toujours. 

Inès de Castro , petite-fille du gouverneur 
d'Alphonse , et d'une antique maison de Por- 
tugal , avait inspiré le plus violent amour à 
Pierre , fils aîné du roi , et le partageait. Inès 
de Castro ne se dissimulait pas que^la politi- 
que ordonnait à l'héritier du trône de Portu- 
gal de n'épouser qu'une princesse du sang 
royal, et contraignit sa passion au sileoce. Mais 
Pierre ne cessait de faire parler la sienne, et 
l'imprudente Inès , convaincue qu'il ne serait 
jamais son époux du consentement d'Alphonse, 
se laissa persuader par le prince de contracter 
un mariage secret avec lui. Pierre blessait ainsi 
le pouvoir paternel , le pouvoir royal , et les 
lois de l'état. 

Alphonse IV , instruit du mariage de son 
fils , se rend à Coïmbre , au monastère où 
Inès s'était retirée , dans le dessein de l'im- 
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moler à sa vengeance. La beauté d'Inès , ses 
prières , et la \ue de quatre fils en bas âge , 
qu'elle avait eus de Pierre , désarment le bras 
du roi. Cependant il fait charger de fers Inès. 
L'infortunée , préparée à la mort , mais trem- 
blante pour les jours de son époux^ et pour 
ses fils , gages précieux de son hymen , lève 
vers le ciel ses yeux baignés de pleurs , les 
porte ensuite sur ses enfans , qu'elle va laisser 
orphelins , tombe aux genoux d'Alphonse , et 
d'une voix touchante lui adresse ces paroles : 
« Si l'on a vu les animaux féroces , accou- 
» tumés au carnage , sentir d^ la compassion 
» pour de faibles créatures , les secourir , les 
» allaiter, ainsi qu'il arûva aux deux frères 
» fondateurs de Rome , o vous , grand roi et 
» père tendre , vous qu'environne tant de gloire, 
» serez-vous insensible à la pitié. Si votre hon- 
» neur l'exige , j'y consens , donnez la mort 
>» à une femme qui n'a que des larmes pour 
» défense , et dont le seul crime est d'avoir 
» touché le cœur qu'avait choisi le sien ; mais 
yi ne proscrivez pas les fils de votre fils ; votre 
» sang coule dans leurs veines; protégez leur 
» enfance. Vous avez triomphé des barbares , 
» vous avez su donner la mort à vos ennemis, 
» sachez accorder la vie à l'innocence. Ne dé» 
» chirez pas l'âme de votre fils ^ n'envoyez 
» pas au supplice la compagne qu'il chérit, son 
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» cœur ne pourrait l'oublier ; reléguée plutôt 
» sa femme et ses enfans dans les déserts glacés 
» de la Scythie , ou dans les sables brûlans 
» de l'Afrique, au milieu des lions et des ti- 
» grès. Je trouverai parmi ces monstres la pitié 
» qu'on me refuse ici ; je nourrirai , j'élèverai 
» mes enfans ; leur tendresse et le souvenir 
» de leur père soutiendront mon courage , et 
» me consoleront de mes maux. 

Ce • discours et les gestes supplians de ses 
petits-fîls ont pénétré le cœur d'Alphonse : 
son front sévère s'adoucit, il prononce la grâce 
d'Inès , et se prépare à la reconnaître pour sa 
fille ; mais des favoris lâches et cruels réveil- 
lent tout l'orgueil royal dans le cœur du prin- 
ce , qui condamne une seconde fois Inès à 
la mort. Ces favoris, dans la crainte d'un nou- 
veau repentir d'Alphonse , poignardèrent sur- 
le-champ Inès. 

Pierre , au -désespoir , provoqua la guerre 
civile ; néanmoins les assassins d'Inès restaient 
triomphans à la cour , tandis que les peuples 
souffraient tous les fléaux qu'enfante les dis- 
cordes! La religion et l'amour de la patrie dés- 
armèrent enfin le bras de Pierre ; toutefois, 
il amassait sa haine. dans son âme, déterminé 
à la laisser éclater un jour. 

Alphonse IV mourut en iSSy. Pierre lui 
succéda sous le surnom de Justicier. A son avé- 
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nement au trône , U assembla les élats de Por- 
tugal , leur fit placer Inès au nombre, des 
reines , et reconnaître ses enfans comme légi- 
times ; ensuite il ordonna d'exhumer le corps 
d'Inès , de le placer sur un trône , de lui cein- 
dre le front d'une couronne , de lui mettre le 
sceptre en main, et il contraignit tous les grands 
de lui rendre hommage et de baiser le bas de 
sa robe' royale. Cette cérémonie , aussi extraor- 
dinaire que douloureuse , se termina par des 
funérailles magnifiques. 

Quand Pierre-le -Justicier eut ainsi honoré 
la mémoire d'Inès , et rempli les soins que lui 
imposait son aijiour , il s'occupa de sa ven- 
geance , et livra au supplice les seigneurs qui 
avaient trempé leurs mains* dans le sang de 
son épouse bien-aimée. Mais ni le superbe mau- 
solée qu'il fit ériger à son Inès , ni la tendresse 
qu'il portait à ses enfans , ni le bruit des com- 
bats , ni l'attention qu'il donnait aux affaires 
publiques, ne purent adoucir les regrets de sa 
perte ; il pleura Inès jusqu'à l'instant oii il alla 
la rejoindre dans la tombe (i). 
■■ » ■ » 

(i) Histoire de Portugal. Le Gamoen». 
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MARGUERITE DE VALDEMAR, 

REINE DE DANEMARCK- 

( Après Jésus-Christ , 1376.) 

Marguerite de Valdemar, nommée la Sé- 
miramis du Nord, dut le jour à Valdemar HT, 
roi de Danemarck. Elle épousa Hoguin, roi de 
Norwége, fils de Magnus Schmeck, qui çé- 
gnait en Suède. Hoguin n'ayant survécu que 
peu d'années à la défaite et à l'abdication de 
son père , chassé par ses sujets, le fils de ce 
prince et de MargU(^Hte fut proclamé roi de 
Norwége, le i3 m^^i iS^ô. Les états de ce 
royaume déférèrent' la régence à la reine, avec 
la tutelle de son fils Olaùs. Peu de temps après, 
le roi Valdemar, père de Marguerite, étant 
mort , elle parvint également à se faire élire 
reine de Danemarck. 

Marguerite joignait "à toutes les qualités pro- 
pres à faire chérir une souveraine*, une habileté 
peu commune. Elle sut si bien s'approprier le 
pouvoir, et disposer les esprits en sa faveur, 
que, lorsqu'elle perdit Olaûs, enlevé par une 
maladie à la fleur de l'âge, elle hérita de son 
trône sans que les Norwégiens eussent même la 



I 
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liberté de faire un autre choix. Mais deux cou- 
ronnes ne sufisaient point encore à son ambi- 
tion. 

Albert, duc de Mekiembourg, venait de suc- 
céder à Magnus sur le trône de Suède. Des su- 
jets factieux lui donnèrent ia courpnne; il crut 
l'affermir sur sa tête en soumettant ce peuple 
indépendant et fier, à une autorité absolue. Il 
adopta les maximes qui avaient perdu son pré- 
décesseur, et ne rougit point d'appeler les étran- 
gers au secours de sa tyrannie. C'est à eux qu'il 
confia le commandement des troupes et les 
charges les plus importantes de l'État. 11 viola 
les lois et tomba avec elles. 

11 entreprit une guerre contre Marguerite 
dans le deflfsein de prévenir les coups qu'elle s'ap- 
prêtait à lui porter, mais ses sujets se soulevé - 
jrent et jettèrent les yeux sur Marguerite pour 
le remplacer. 

L'armée d'Albert ayant été battue à Faco- 
ping, lui et son fils furent faits prisonniers. 
Après d'autres succès non moins éclatansqu'elle 
remporta sur les troupes armées en faveur . du 
roi captif, Marguerite se fit déclarer souve- 
raine de la Suède ; et Albert , pour recoiivrer 
sa liberté, se vit contraint de renoncer à la cou- 
* ronne. 11 se retira dans son pays de Mecklem*- 
bourg. 

Les Suédois s'étaient flattés que Marguerite, 
H, 9 
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occupée du Danemarck et de la Norwége, ne 
porterait eo quelque sorte que le titre de reine 
de Suède , et que les états et le sénat conser- 
>eraient une grande autorité; mais telle était l'é- 
nergie du caractère de cette princesse et son 

• 

besoin de domination ,« qu'elle rangea bientôt 
wa nouveau peuple sous son entière dépen- 
dance. Elle voulut porter au comble son pou- 
voir en réunissant sous les mêmes lois les trois 
•royaumes, et assurer la stabilité de sa triple cou- 
ronne, en se choisissant un successeur. Elle con- 
voqua à Calmar, en .1397, ^®* états^généraux 
de la Scandinavie , et là,, par la*force de sonasr 
cendant sur les esprits' et par son éloquence 
^e parvint à faire reconnaître pour son suc* 
cesseur soa petit-neveu Henri , fiW de Var- 
tislas yil et de Marie de Mecklembourg. Mar- 
guerite donna à ce prince le nom d'Eric , que 
douze rois de Suède avaient déjà porté. Les 
^ts consentirent à l'union des trois royaumes 
sous ce prince , et elle devint une loi fondamen- 
tale , 80US le nom à' Union de Calmar. Cet acte 
fameux reposait sur trois bases : la première, 
<pxe la couronne resterait élective ; la seconde , 
qae:lé souverain serait obligé de résider tour 
à tour dans, les trois royaumes; et la troisième^ 
-que chaque ét^ conserverait ses lots, son se-* 
jiat et ses privilèges. 

Maî'g^i^ri te viola la première ces lois sacrées; 
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et, lorsque les Suédois lui rappelèrent ses ser- 
mens et lui montrèrent le traite de Calmar , la 
reine , orgueilleuse de l'étendue de sa puis- 
sance, leur dit en i^illant: c< Garoèz vos titres, 
» je garderai les forteres36s du royaume. » 

Elle régna depuis cette époque avec une au- 
torité absolue, appauvrissant le peuple pour 
lui ôter les moyens de sortir d'esclavage, et 
faisant du clergé , qu'elle cembla de richesses , 
l'instrument de sa tyrannk. . 

La supériorité de sestalens^ la fermeté, Tau- 
dace et Thabileté de ses mesures continrent , 
pendant sa vie , le peuple suédois impatient 
d'un joug si pesant. Marguerite mourut en 

i4tîi(i). 



(i) Bayle, Mallet, histoire de Danemarek. 
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QUINZIEME SIECLE. 



JACQUElilNE DE BAVIÈRE , 

COMTESSE DE HAINAULT, DE HOLLANDE, DE 
ZEI/AITDE, DAME DB FRISE, etC* 

( Après Jésus-Christ , i4oi. ) 

Jacqueline, fille unique de Guillaume de 
Bavière, comte de Hainault et de Hollande, el 
de Marguerite de Bourgogne , était encore dans 
l'enfance lorsque sa main fut promise à Jean, 
duc de Touraine, fils puîné de Charles VI, 
roi de France. Leurs noces se célébrèrent en 
1 4 1 7 ; Jacqueline n'avait alors que seize ans ( i ). 
Les fêtes dé leur mariage venaient à peine de 
se terminer, lorsque Jean mourut; il entrait 
dans sa dix-neuvième année. Il y eut des motifs 



(l) D'après des recherches exactes , on voit que plusieurs 
historiens se sont trompés sur Tépoque de la mort de Jean , 
en rapportant à sa personne des événemens qui regardent 
le dauphin Charles, et non le dauphin Jean. Il paraît cex^ 
tain que Jean est mort le lundi 5 avril , i4x6 , peu de temps 
après son mariage dont Tannée n'est point constatée dans 
l'histoire de France. 
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de croire que , devenu héritier présomptif de la 
couronne par la mort du dauphin Louis son 
frère , Jean , victime des factions qui désolaient 
L¥ France, avait été empoisonné. Dans cette 
affreuse circonstance, Jacqueline se trouvait 
avec son frère et son mari à Gompiègne. Guil- 
laume s'empressa d'arracher sa fille d'un séjour 
qui ne pouvait plus que lui retracer des. sou- 
venirs douloureux, et il l'emmena en Hollande. 
Le comte Guillaume aimait tendrement Jac- 
queline. Son avenir l'inquiétait; il craignait, si 
la mort venait à le frapper , que sa fille n'eût 
un persécuteur dans son oncle Jean , élu arche- 
vêque de Liège; mais qui s'obstinait à ne point 
entrer dans les ordres. Guillaume convoqua les 
états générii.ux des trois provinces : ils recon- 
nurent unanimement Jacqueline pour son uni- 
que héritière , et lui prêtèrent serment. L'acte 
était revêtu des formes légales ; néanmoins 
Guillaume exigea une obligation particulière 
des nobles et des députés des villes absens de 
l'assemblée : sa tendresse paternelle lui donnait 
comjpe un pressentiment de sa fin prochaine. 
Quelques jours après avoir pris ces mesures , 
Guillaume mourut à Bouchain, d'un abcès à 
la cuisse. Il entrait dans sa cinquante-troisième 
année. 

Dès que Jacqueline eut perdu son père, le 
duc de Bourgogne, son oncle, Philippe I^r.^ 
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surnomme le Bon, La fit reconnaître comtesse 
dé Hainault. La Hollande se promettait des jours 
heureux sous le gouvernement de la jeune prin- 
cesse; mais les d'Egmont, accusés prëcédenl-' 
ment du crime de haute trahison, prirent les 
armes contre Jacqueline. Les seigneurs de- 
Môtitfort contraignirent les mih'ces d'Utrecht à 
se rendre, et Jacqueline, présente au siège, 
permit aux Trajectins de démolir leurs murs 
qui les incommodaient beaucoup. Cette expé- 
dition achevée, toutes les villes, à l'exception 
de Dordrecht , reconnurent les droits de la 
comtesse. 

^ Toutefois un nouvel orage fond bientôt sur 
elle. L'ambitieux Jean de Bavière, son oncle, 
renonce à l'état ecclésiastique, se rend à Dor- 
drecht et, soutenu des cabeliaux (r), se fait 
reconnaître ruward (2), et entre dans Gorin- 
chem ; néanmoins il ne put s'empcifer du château. 
Par son testament, Guillaume invitait Jac- 
queline à épouser Jean de Brabant, son cousin. 

« ■ I ' ■' I. ■ I . Il . Il 

(i) Gaillaume TV ^ comte 3e Hollande, ayant pritfîes ar- 
Biet pour disputer le gour^nrenient fie la Hollande ^ âéttx 
IfictioBftse formèrent; l'une, %o^& le ftom 4e ^v^Aids, tt» 
nait pour le prince, et sa marque distinctive était un bon* 
net gris; Tautre, déyouée à Marguerite, portait un bonnet 
rouge > et la dénomiiiation de Cabeliaux. Ces deux factions, 
«ons divers prétextes, déchirèresl c^ provinces pendant un 
siècle et demi. 

(a) ÂMvard, ou comte protecteur. 
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Marguerite , comtesse douairière , et la no- 
blesse la conjurèrent de se conformer au der- 
nier vœu de sob père. Jacqueline y consentit 
dans l'espoir de se donner un défenseur; elle fit 
reconnaître son nouvel époux dans toutes les 
villes^ et forma le siège de Gorinchem; on se 
battit de part et d'autre avec acharnement: 
l'ennemi perdit beaucoup de m<>nde, et Jacque- 
line un de ses meilleurs généraux. 

Jean de Bavière demanda à l'empereur Sigis- 
mond la main d'Elisabeth de Luxembourg, sa 
cousine^et l'investiture des comtés de Hainaut^ 
de Hollande, de Zélande et de Frise, comme, 
dévolus à l'empire par défaut^ d'héritiers mâles» 
Sa démarche eut un plein succès, et il se fit; 
inaugurer a Dprdrecht, en vertu des lettre^ de 
l'empereur. Jean accorda de nouveaux privi- 
lèges à cette ville, et y fixa la résidence dej 
états de la Sud^-IIollande. Il chercha par de 
flatteuses promesses à réunir les autres villes 
à son parti; mais, Harlem, Delft et Leyde, 
Amsterdam , Gouda , Rotterdam , Alkmaar , 
Sciodam, Hooni, Ondewater fournirent des se- 
cours cà Jacqueline. Borselin, à la tête d'une 
flotte, s'opposa aux armateurs.de Dordrecht et 
de la Brille qui infestaient les mers. Ils incen- 
dièrent Gravesande en même temps que les 
hockias détruisaient les châteaux de l'Amstel- 
iland et du Kennemerlànd. 
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Dans ces circonstances critiques, la comtesse 
de Hollande sentit la nécessité de s'entourer, 
du suffrage et de la- confiance des peuples. Ses 
vives sollicitations déterminèrent le duc de Bra- 
bant , son époux , à convoquer à la Haye les 
députés des villes, et ils arrêtèrent qu'on assié- 
gerait Dordrecht. Jacqueline y marcha à la tête 
des Hollandais qu^elle animait de sa vaillance; 
mais le duc, avec ses Brabançons, combattait- 
mollement , et perdait de son côté les avantages 
que Jacqueline remportait du sien. Le duc de 
Bavière, instruit de l'indolence de l'époux de 
Jacqueline, résolut d'en profiter, et tomba sur 
le camp des Brabançons; il fut repoussé; mais 
le Mue de Brabant commençait à manquer de 
vivres. Il ne voulut pas supporter plus long- 
temps les fatigues de la guerre, et se retira. 
Arrivé à Gertrudemberg , il apprit que Jacque- 
line, par sa prudence , avait empêché la défaite 
des Hollandais attaqués par les cabeliaux. La 
noble conduite de la jeûne comtesse lui dévqi- 
lait sa honte, sans néanmoins lui rendre le cou- 
rage ; et comme il ne pouvait se décider à re- 
venir sur ses pas, il envoya ordre à Jacqueline 
d'abandonner le siège. Jean de Bavière, maître 
de Dordrecht et de Papendrecht, s'approcha de 
Rotterdam, et envahit presque toute la Sud- 
Hollande. 

Jacqueline courut à la défense de sts états , 
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elle sauva Gouda, Schoonhovçn et Sciedam. 
Toutefois, la Hollande déchirée par la guerre 
g,vile, ses côtes désolées par les pirates, les 
campagnes dévastées, 4e commerce languissant, 
ridaient la paix nécessaire. Elle fut conclue 
en 1419? P^*' l'entremise de Philippe-le-Bon. 

Par les articles du traité , fait entre Jacque- 
line, la noblesse et les députés des villes, le duc 
de Brabant et le duc de Bavière, il était dit: 
Que cette princesse, en cas de mort, transpor- 
tait à Jean de Bavière, le Hainault, la Hol- 
lande, la Zélande et la Frise, dont le duc de 
Brabant se démettait; qu'elle partagerait, pen- 
dant cinq ans, le gouvernement et le titre de 
rmvardy avec lui et avec le duc de Brabatit , 
qu'elle se réservait avec ée dernier la nomina- 
tion des officiers; qu'elle cédait au duc de Ba- 
vière, DordrecUt , le burgraviat de la Sud-Hol- 
lande , Goriiichem , le pays d'A^ptel , Lecdam , 
le Scliunecward, Rotterdam, pour les tenir à 
titre de fiefs du duc et de la duchesse de Bra- 
bant. V 

, Aussitôt après la signature de ce traité , le 
.4uc de&:abaii!t retourna dans ses états, où \^^'' 
division régnait entre la noblesse et les villes. 
Jacqueline suivit sou époux: Le duc de Bavière, 
i^ni^èle à s^s engagemens,. disposa des charges 
ea so^iverain absolu,, et changea les magistrats 
des villes. Cet abus d'autorité détermina les 

9* 
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viles deLeycle,d'Utrecht et d'Amerfoortà for- 
mer une ligue, à laquelle s'unirent Deventer , 
Campcn, et Zwol. L'évêque d'Utrecht, et di- 
vers seigneurs entrèrent aussi dans la confédé- 
ration, et déclarèrent la guerre au ducde Brf- 
Vière. Les confédérés prirent et ruinèrent plu- 
sieurs châteaux des cabeliaux. Le duc alla à 
Gouda, et investit Leyde, qui après neuf se- 
Tnaines de sié^e, le recorirtut en qualité de ru- 
ward. On lui céda le burgraviat de la ville que 
la maison de Wassénaar possédait depuis plu- 
sieurs siècles. Ce burgraviat demeura depuis , 
annexé au comté de Hollande. Les anciens ma- 
nifestes, excepté ceux accordés par Jacqueline, 
furent confirriiés. Le duc de Bavière étendit ses 
vues sur le Brabant; il menaça Gertrudemberg 
dont les habitans cipittilèrent : MerMrède com- 
mandant du château, indigné contre eux, tira sitr 
la ville qu iîn^duisit en cendres. Jean attaqua 
le château, mais il se vit contraint de céder à 
Fiiîtrépidité tîu commslndant. * ' 

Dans cet intervalle, Jacqueline s'épuisaî^ en 
efforts inutiles pour engager «6* épuMx à dé- 
fendre ses états. Sur le point été ' s'en voir dé- 
pouillée, cette princesse éprouvait encore d'au- 
tres chagrins. Le duc, plongé dans lantbllesse; 
livré à de coupables goûts ^ ainsi qu'auxicon- 
seils de lâches flatteurs , l'accablait d'indignes 
|frotédés. M chn^^rf^cV^ln c^wv les hollandaises 
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€t les Hennuyères, qui occupaient auprès ^dc 
Jacqueline les principales places du palais^ hs% 
•remplaça par des Bf abançonnes, et commanda 
de changer toute sa maison. Aussitôt que k 
prinoesse eût connaissance de IWdre de aon 
^poux , elle partit à la hâte de Vilvoorden, où 
«lie était, pour le supplier die ne point la sépa«- 
rer dès personnes dont elle connaissatt la fidé^ 
hté depuis son enfance : le duc resta sourd à 
ses prières. Jacqueline indi^ée^ déclara qu'elle 
fie fléchirait point sous un joug honteux, et 
que, souveraine comme lui, il, n'avait aucun 
droit sûr sa maison. Ses justes plaintes ne pro- 
duisirent aucun effet. Alors elle éclata haute- 
ment; Marguerite, comtesse douairi^e, quitta 
•le Hainault pour revenir interposer sa média- 
tion entre les deux époux. Elle*serait parvemie 
à les réconcilier , ai de vils cour tisa^s n'eu66<e»l 
empêché, le duc de oéder à &es représentations 
et a ses prières. Marguerite^ outrée de la résis- 
tance opiniâtre de son gendre , ramena Jacque- 
line dans le Hainault! La noblesse se déclara en 
iavettr de cette prinoesse, chassa deux des plus 
intimes favoris du duc de firabant, et députa 
vers Jacqueline pour l'iaviter à xtevenir; elle té- 
moigna sa reconnaissance -mix députés, mais 
elle leur fit sentir le danger auquel l'exposerait 
son retour auprès àe son épouK : la. noblesse 
âdi*essa des reiKu^mlrandes au duc. Mléi exci- 
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tèrent sa fureur. La puissance des favoris aug- 
mentait de jour en jour; tous les honneurs 
passaient à des hommes sans mérite; la no* 
blesse, lassée d'un tel ordre de choses, s'assembla, 
nomma le comte de Saint-Pol , frère du duc, 
ruward du Brabant, et convoqua les états-géné- 
raux à Yilvoorden ; il s'y tint une conférence 
secrète ayec le duc de Bavière , à qui la dignité 
de ruward de Hollande et de Zélande fut as- 
surée pour deux ans encore. 

<x Jacqueline , dit un historien hollandais , à 
» peine dans sa vingtième année , réunissait les 
» charmes de la beauté, les grâces de Tesprit et 
» les plus belles qualités de l'âme , la valeur 
» d'une héroïne et une sagesse consommée. Sou- 
^.veraine sacrifiée à d'indignes favoris, épouse 
yi dédaignée pour une rivale obscure , par un 
» prince lâche et méprisé , ne pouvant résister 
if à tant d'outrages , elle résolut de rompre des 
» liens formés contre ses vœux par une politique 
>» aveugle, et de se choisk* un époux plus digne 
» d'elle. Jaoquehne crut le trouver dans le duc 
3) de Glocester, frère de Henri V, roi d'Anglè- 
j) terre, qui commandait alors l'armée anglaise 
» en France. Le duc de Brabant, avec quelques 
:» troupes, que le comte de Meurs et celui de 
» Hensden lui amenèrent, menaça son propre 
» pays : le comte de Saint-^Pol se mit à la tête 
, » des Brabançons et jeta quelcp&es troupes dans 



JACQUËLIJNË DE BAVIÈRE. x\\ siècle. 2o5 
» Gertrudemberg, qui fut obligée de capituler. » 

Le duc de Bavière suspendit le cours de ses 
conquêtes en Brabant pour courir au secours 
des Frisons , en proie à la fureur de deux partis; 
il profita de leurs querelles pour conclure avec 
eui en i4ai ui\ traité favorable à ses intérêts. 
Mais il ne tarda point à perdre de nouveau ce 
pays. 

Les états de Brabant firent le procès aux fa- 
voris du duc ; quinze subirent le dernier sup- 
plice. Après avoir réconcilié le duc de Brabant 
avec ses sujets, apaisés par' la punition des 
favoris , Saint-Pol déposa le pouvoir de ruward. 
Jacqueline se rendit à Calais où l'attendait un 
bâtiment , qui la transporta en Angleterre. Oa 
l'y reçut avec joie, et le roi lui assigna cent 
livres sterling par mois. La princesse , par sob 
enjouement et par son esprit, se fit aimer des 
Anglais et reçut d'eux, les liommages dus à son 
mérite. La cour de Rome, par l'influence du 
duc de Bourgogne, intéressé à ce que Jacque-' 
line n'eut point d'enfans, apporta des obstacles 
à la conclusion du mariage de la princesse avec 
le duc de Glocester. Le pape Martin V s'opr 
posa à leur union; cependant on passa outre., 
sauf à réhabiliter le mariage , quand la permis* 
sion serait arrivée. Jacqueline si'adressa à Be- 
noît XIII, que le Concile de Pisel avait déposé, 
mais à qui il laissait son titre. Benoit prononce^ 
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en faveur de Jacqueline; aussitôt Glocester 
traversa la mer avec la duches&e et mille an- 
glais. Il descendit à Calais, et attendit que Mar^ 
guérite, douairière de Hollande, eût rassem** 
blé les troupes du Hainault. De son côté Phi* 
lippe, duo de Bourgogne, dans Fespérance de 
se concilier le duc de Bedfort , frère de Glooes» 
ter, lui avait donné en mariage Anne de Bour- 
gogne sa sceur; il se plaignait viveqient de ce 
que Glocester, non content de lui aVoi^ ravi la 
femme de son cousin, voulait encore le dépouil- 
ler dé ses états; il menaçc^it les Anglais avec 
lesquels il s'était ligué contre la France, d'a- 
bandonner leur parti, parce que, disait-il, Thon* 
neur lui prescrivait de venger cet outrage et 
de déclarer la guerre aux ravisseurs. Bedfort 
reprochait à son père de sacrifier l'intérêt de 
sa nation à un fol amour. Néanmoins Glocester 
marcha dans le Hainault. Philippe assembla son 
armée, l'envoya dans le Brabant sous les ordi^es 
de Samt-Pol, et appela le duc de Bavière. 

Les* Brabançons s'emparèrent en i4^4 ^^ 
Breme-lc'-Comte ^ et s'avancèrent dans le paysv 
Le duc de Glocester, n'ayant point reçu les 
renforts quil attendait, conclut mie trêve, 
TOnfia Jacqueline aux habitans de Bergues, qui 
jurèi'ent de là défendre jusqu'à la niort, et re- 
passa en A^çleterre. Les Brabançons violèrent 
la trêve et prirent Yalenciennés , Gondé , Soi* 



•*i 
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gnes et Boucl^in. La comtesse douairière pro- 
posa qae entrevue à Philippe, et offrit de met- 
tre Jacqueline et le Hainault sous sa garde jus- 
qu'à la décision de Martin Y. Jacqueline refusa 
de souscrire à ce traité; alors les habitans dé 
Bergues, dans la crainte de s'atdrer la vengeance 
de Philippe, attaquèrent les Anglais et les chas- 
sèrent. Jacqueline écrivit à Glocester pour l'in- 
former de sa situation. Sa lettre fut intercep- 
tée par Philippe. Ce prince .somma la ville de 
Bergues de lui remettre la dacheise; les h.t- 
bitans, au mépris de leurs promesses, la lui li- 
vrèrent sans iiésiter. Philippe la fit conrUiire à 
Gand. 

Le duc de Bavière sDUicita Philippe tfen-- 
vôyer Jacquehne îen Hollande sous la garde des 
cabeliâux.'Mer^èdej-qai avait défènda si vail* 
lammeftt lé ehâteau de Gertrudemberg, ré^lu 
à délivrer laçqiiefine, chargea ideux gentils- 
lioiimifes de se rendre auprès d'«lle et de lui 
pmlter un. habit dfhoiivmci Pendant <^uc ses gar* 
dés'soupafiénty fiaccpieliile s'échappa ,. alla re» 
joindre des ch^a&x^piré|)brnés pour sa fuite datis 
un village véisinvet se ! tendit à Anvers. Mer- 
I ' wède la conduisâ: à tm seigneur qui l'accompa** 
gna à Ouclewater, à Schoonhoven, et à Grouda. 

On l'accueillit dans ces villes avec des trans- 

*. ». » 'i . • "'••'••■■.*' 

ports .de joie. J^s Henneme^s, Mpn^tport, le^ 
Trajectins se déclarerai*' eh sa faveur. Les 
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Hockias attaquèrent le château de Schooho 
ven , oîi les cabeliaux s'étaient réfugiés ^ et les 
forcèrent de se rendre* On leur conserva la vie 
et la liberté, mais on. condamna Arnoud Bel- 
ling à être enterré vif. Il demanda un. congé 
d'un mois pour mettre ordre à ses affaires avec 
promesse de revenir h cette époque pour subir 
son supplice ; il revint en effet au temps fixé et 
fut exécuté hors de la ville. 

Le duc de Bavière mourut le six janvier 
i4^5 (i). On accusa un de ses plus intimes 
amis de l'avoir empoisonné. Le duc de Bour- 
gogne, sur Taveu de l'accusé^ le fit couper par 
quartiers : on les exposa aux quatre coins de la 
Hollande. Toutefois on soupçonna Margue- 
rite , comtesse douairière , d'avoir commis ce 
crime , dont jamais on ne découvrit. le;s véri? 
tables auteurs. Jean de Bavière» à- ss^cmort 
céda ses droits au duc de Boiirgogne, qui ne 
prit que le litre d'héritier présomptif, et se fît 
confirmer celui de ruv^ard d» «HpUande. Les 
eabeliaux reconnurent le duc dte Bfobont, comte 
de Hotkq^de, et regardèrent lacqueline comme 
déchue de ses droits* Il confirma les privilèges 
des villes , fixa sa iwsidence à la Haye , nomma 



(i) Dans rhistoire de Hollande, on donne toujours le 
nom ae duc de Bavière à Jean de &ftvîèr<e, et en ne* lé 
trouve pa» diu^^ Thistoii-e de .ÇÂyière. • 
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un lieutenant général ou stathouder, et s'en 
retourna en Brabant. 

Philippe prit possession de la dignité de 
Riward. Le stathouder assiégea Schoonhove» 
et ne put s'en emparer , mais on convint d'une 
suspension d'annes. Pendant ce temps Jac- 
queline défendait l'approche de Gouda , par 
une inondation. Les cabeliaux s'avancent du 
côté du Rhin , la duchesse assemble ses trou- 
pes, enflamme leur courage par -i^ discours; 
et, quoique inférieure en nombre , elle attaque 
Fennemi, le piet en déroute , porte dans ses 
rangs le carnaga^et rentre en triomphe dans 
Gouda avec les enseignes des villes de Legile, 
Harlem , Amsterdam. 

Le parlement d'Angleterre refusait d'accordei? 
des secours àGlocester; toutefois, à la nouvelle 
delà victoire de Jacqueline, il assembla quelques 
troupes et les embarq\ia. Les Hockias de Zé- 
lande se reunirent aux Anglais. Philippe mar- 
cha contre eux : le combat dura un jour entier; 
les Anglais plièrent. On fit le duc de Bour- 
gogne prisonnier, son écuyer le délivr . Plu- 
sieurs officiers de son armée périrent. Les 
Hockias en perdirent de leur coté , et Jacque- 
line , qui formait le siège d'Harlem, fut obligée 
de le lever. Mais elle gagna une seconde ba- 
taille près d'Alphen contre les cabeliaux; iU 
eurent plus de cent hommes tués. 
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Philippe obtint à son tour de grands avan- 
tages; Jacqueline, trahie parla fortune, se vit 
presique entièrement dépouillée de ses états. Il 
ne lui restait plus que Gouda, Schoonljoven et 
Zevenbergen. Philippe essaya de gagner le gou- 
verneur de cette dernière ville par les plus sé- 
duisantes proinesses ; mais le gouverneur re- 
jeta avec- dignité ces offres injurieuses, il 
répondit qu'il préférait Thonneur à la plus im- 
mense fortii^ , et protesta que rien dans l'Uni* 
vers ne pourrait ébranler la foi qu'il avait jurée 
à sa souveraine. Philippe réunit toutes ses forces 
et assiégea la place; elle ne pouvait ttînir. Le 
duc fît des propositions aux bourgeois, qui les 
communiquèrent au gouverneur ; il les rejeta 
de nouveau , les bourgeois capitulèrent mal- 
gré lui. _ 
* Martin V , fidèle aux intérêts du duc de Bour- 
gogne , déclara indissoluble le mariage de Jac- 
queline avec le duc de Brabant , et défendit à 
Glocester de Tépouser, lors même qu'elle de- 
viendrait veuve. Jacqueline appela de cette dé- 
cision au pape mieux informé ,* et au futur 
concile. La mort du duc de Brabant arriva peu 
de jours après. Philippe, comte de Saint-Pol, 
son frère , lui succéda : toutefois les états de 
Hainault reconnurent le duc de Bourgogne, et 
ne firent point mention de Jacqueline. Cet évé- 
nement parut ranimer la passion que Glocester 
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avait d^abord ressentie pour elle , et qu'up nou- 
vel amour semblait avoir éteinte. Mais le parti 
du duc de Bourgogne était très-puissant, et 
Glocester se laissa facilement gagner par son 
frère, le duc de Bedfort : il renonça à ses pre- 
tentioeis sur la duchesse. 

Philippe, maître du Hainault, passa en Hollan- 
de , et mitle siégedevant Ameffoort. Beaucoup 
des siens y périrent , et il fut obligé de le lever» 
PeadaiU ce siège , Jacqueline perdit un combat 
navài près de Wiermgen. Le duc de Bour- 
gogne marcha à Gouda» Jacqueline, accablée par" 
laf fortune , abandonnée, par son volage époux 
et par une partie de k noblesse, recourut à la 
voie de la négociation* Un traité se conclut à 
à Dclft; Pliilippe reconnut Jacqudiae, com- 
tesse de Hainault, de Hollande, de Zétande et 
de Frise, et Jacqueline le %u>mmsi ruçvard et. 
gouverneur dvs quatre provinces ; jusqu'à Te- 
pôqueoii elle passerait à de nouvelles noces du 
consentement de Philippe , qu'elle instituait 
son héritier. On arrêta en outre que la Hollande > 
la Zélande et la Frise, seraient administrées par 
nouÉ cooseiilers : trois au choix de Jacqueline, 
et sÎlX à celui du duc , trois étrangers et trois 
nationaux. 

I^ coiTitesse de Hollande, dépourvue de toute 
autorité, n^pàsséda plus qu'un vain titre. Après 
son abdication^ elle résida tantôt à Goes, dans 
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le Dud^Béveland, tantôt à la Haye. Le duc de 
Bourgo^e ne lui avait laissé qu'un revenu mo- 
dique ) qu'on ne lui payait point exactement. La 
duchesse manquait souvent du nécessaire, et ne 
trouvait de ressources que dans la bourse des 
Hockias; .Philippe distribuait seul les grâces 
et les emplois ; et les amis de Jacqueline se 
lassèrent bientôt de lui avancer de l'argent* 
Gette malheureuse princesse^ se voyant un jour 
dans l'impossibilité de récompenser un dômes* 
tique qui lui amenait un superbe cheval ^ dont 
la comtesse, sa mère, lui faisait présent, ne put 
s'empêcher de répandre des pleurs. Borselen, 
stathouder de Hollande, riche et puissant par 
ses prises maritimes, Borselen, quoique chef 
des cabeli«aiix , touché des revers de Jacque- 
line, lui offrit des secours avec tant d^ généro- 
sité , de noblesse et de grâce' qu'elle les accep- 
ta. Borselen aimait en secret la princesseA^ et il 
employait tous ses soins à prévenir ses plus lé- 
gers désirs. 11 avait une conversatioh agréable 
et spirituelle, une taille et une figure avanta- 
geuses; il était animé d'un amour pur et dé- 
licat ; et, sans jamais s'écarter du respect qu'il 
devait à la comtesse, il sut lui laisser deviner ses 
sentimens, et la princesse n'y demeura point 
insensible. Bientôt la tendresse s'imit dans son 
cœur à la reconnaissance , et elI^Hrut devoir 
récompenser ses services par l'offre de sa 
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main ; mais, comme elle ne pouvait prendre un 
époux sans le consentement du duc de Bour- 
gogne , elle proposa à Borselen un mariage 
secret. Il reçut avec ivresse l'ofFre de Jac- 
queline, et leur union se célébra à l'instant 
même dans le palais par Taumônier de la 
comtesse , en présence de ses plus fidèles 
domestiques. 

De quatre maris qu'eut Jacqueline , Borselen 
eut »eul véritablement le droit de porter ce 
Tiom. Elle ne resta que pea de jours avec le 
dauphin , prince faible et d'une santé languis- 
sante ; elle épousa le duc de Brabant , malgré 
elle et par des motifs purement politiques; le 
duc de Glocester l'abandonna. 

Quelque soin qu'on prit d'environner des 
ombres du mystère son union avec Borselen, 
on ne put en dérober la connaissance au duc 
de Bourgogne , qui résolut de le faire servir à 
son ambition, Borselen fut enlevé par son or- 
dre et renfermé au château de Rupelmonde. 
Le duc feignit une violente colère. Il comman- 
da, par écrit au gouverneur, de faire mourir le 
prisonnier. Cet écrit ne devait être remis au 
gouverneur qu'en présence de Borselen même. 
Le gouverneur le lut et frémît. Le stathouder 
l'interrogea surlaxause de son trouble ; pour 
toute réponse , le gouverneur qui l'aimait , lui 
remit la lettre. Le stathouder lui dit avec sang- 
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froid ; « C'est un ordre surpris au prince par 
» mes ennemis ; je ne doute pas qu'il ne se re- 
» pente déjà de l'avoir signé : allez lui dire que 
» vous l'avez exécuté; si ceprince témoigne qu'il 
» en est fâché, vous aurez sauvé la vie d'un inno- 
' » cent , et gagné l'amitié de votre maître ; s'il 
» persiste dans sa sévérité , venez exécuter son 
» ordre. En attendant, vouspouvez me soustraire 
» à tous les regards. »Le gouverneur monteà che- 
val , se présente à Philippe , et lui annonce qu'il a 
exécuté ses ordres. Le prince ne put s'empêcher 
de lui en témoigner ses regrets; alors le gouver- 
neur se jette à ses pieds, et lui avoue queBorselen 
vit encore, et qu'avant de le faire périr il a vou- 
lu s'assurer de ses véritables dispositions. Le 
prince satisfait Fembrasse , lui recommande de 
veiller avec soin sur. son prisonnier , et lui im- 
pose le plus profond secret. 

Jacqueline , instruite que son oncle voulait 
ôter la vie à Borselen , rassemble ses amis , 
dans le dessein d'enlever son épou:) . Mais Phi- 
lippe, s'étant hâté de se rendre à Rupelmonde 
avec quelques troupes, Jacqueline trompée 
dans son espoir , accablée de douleur , trem- 
blante pour les jours d'un objet si cher , de- 
manda avec instance à son oncle la permis- 
sion de dire un dernier adieu à Borselen. 
• Philippe , sans répondre direc^ment à sa 
demande , lui promit qu'elle verrait son époux 
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dès le lendemain, et lui donna rendez-vous sur 
les bords de l'Escaut La princesse s\ trouve 
à l'heure indiquée ,. et le duc de Bourgogne 
paraît sur la tqrrasse du château avec le sta- 
thouder. Alors Jacqueline éplorée , n'écoutant 
que son amour, saute à bas de son cheval ; et , 
sans réfléchir qu'elle va se remettre au pou- 
voir de Philippe , elle s'élance vers Borselen, 
Le duc offre de les rendre l'un à l'autre ; mais 
il rappelle à sa nièce qu'il a. été stipulé que, 
si elle se mariait sans son consentement , ses 
sujets seraient déliés du serment de fidélité, 
a Eh ! que m'importe , dit Jacqueline , des 
» étals où je n'ai plus qu'un vain titre (i) ?» 
Sa réponse combla les vœux du duc de Bour- 
gogne. La princesse Consentit à renoncer à 

m 

tous ^es droits, et se crut encore trop heu- 
reuse de recouvrer son époux. Philippe acquit 
' ainsi la propriété du Hainault, de la Hollande, 
de la Zélande et de la West-Frise ; et s'en- 
gagea 9 laisser jouir sa nièce , durant sa vie , 
des seigneuries de Voorme , Sud - Beveland 
et Tholen, et des revenus ^^s^tlouanes de Hol- 
lande et de Zélande. Il convint en outre que , 
s'il mourait avant Jacqueline , elle rentrerait 
dans la jouissance de tous ses états, Borselen 
reçut de Philippe le conaté d'Ortestaat et l'or- 

(i) Voyageur fraoÇAÎs. 
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dre de la Toison-d'Or ; et le prince le revêtît 
de la charge de grand-forestier de Hollande 
et de la forêt de Harlem. 

Philippe alla se faire inaugurer dans toutes 
les villes , en qualité de comte , et on lui prêta 
un nouveau serment. Jacqueline fit réhabiliter 
son mariage , et donna., par le contrat , une 
jpartie de ses seigneuries à Borselen , à cause , 
y est-il dit , des singulières amours qu'elle lui 
vorte. Elle ne survécut pas long-temps à ces 
derniers événemens. On (jissure que , malgré sa 
passion pour Borselen, elle regretta les gran- 
deurs. Elle amusait ses loisirs à faire des 
cruches de terre. On en trouve encore dans 
quelques cabinets , sous le nom de cruches de 
la dame Jacqueline. 

L'invention de l'imprimerie a rendu son 
règne célèbre ; cependant l'Allemagne a dis- 
puté cette invention à la Hollande. L'opipion 
la plus accréditée est que Jcinz ou Jansen Cos- 
tes, de Harlem, cherchant une manière d'écrire 
plus prompte pour les enfans de sa fille , grava 
des lettres sur des écorces de hêtres, qu'il trem- 
pait dans l'encre et dont il imprégnait le papier. 
Péterson , son gendre , trouva ensuite une en* 
cre plus propre à son objet. X.es premiers essais 
de cet art leur en firent sentir l'utilité; ils s'atta- 
chèrent à la perfectionner,. Ils substituèrent le 
plomb et l'étain à l'écorce. Un ouvrier enleva 
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quelques-uns de ces caractères , et les porta 
à Mayetice;#t SchœfFer, gendte de cet ouvrier, 
imagina les lettres mobiles qui jusqu'alors n'a- 
vaient forpfie que dès mats entier&grav^s. Stras- 
bourg s'attribue aussi l'invention de l'impri- 
merie, s 

* Par la mort de Jacqueline , le comté de 
Hollande sortit de la maison de Bavière^ qui le 
ût' depuis plus de quatte^vingis' am& (î). 



(i) Histoire de la Hollande. 
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MARIE D'ANJOU, 

BEII^E DE FRArrCE. 

( Après Jésus-Christ y i4o4*) 

Marie d'Anjou , fille aîn« de Louis IL, roi 
de Sicile , duc d'Anjou , et de lolande d'Àr- 
ragon, naquit le i4 octobre i4o4- Cette prin- 
cesse entrait à peine dans sa dixième année 
quand on la fiança avec Charles , comte de 
Ponthieu , alors âgé de onze ans , et fils de 
Charles Vl , roi de France. La jeunesse des 
deux époux fit remettre la célébration de leur 
ih^riage jusqu'eô 14^2. 

Marie y l'ornement et le modèle de son sexe, 
joignait à une grande douceur un esprit et une 
raison solides. L'exemple d'une cour où ré- 
gnaient le plaisir et la galanterie n'empêcha 
poiiit la princesse de Sicile de se conduire avec 
tant de sagesse et de prudence , que nul trait 
malin ne porta atteinte à sa réputation, quoique 
la satire , fort éh vogue à cette époque , diri- 
geât surtout ses attaques contre les personnes 
du premier rang. 

Lors de l'avènement de Charles VII à la cou- 
ronne , l'ambition et la perfidie des grands 
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avaient plongé le royaume dans un abîme de 
calamités; la guerre civile et les armes étran- 
gères désolaient la France , et portaient le dé- 
couragement parmi les peuplés. Marie d'An- 
jou , encore plus affligée des chagrins publics 
que de ses chagrins particuliers, employa l'in- 
fluence que sa piété et sa douceur lui don- 
naient sur tous les esprits , pour calmer les 
murmures des mécontens ; elle releva le cou- 
rage de uns , rappela les autres aux «entimens 
de l'honneur , à la foi des sermens , à l'amour 
de la patrie. Dans ces jours de discorde et de 
malheurs, Clharles , livré à une vie moUç et 
volupteuse , oubliait ses devoirs de roi ; tandis 
que Marie , négligée par son époux , lui par- 
donnait ses torts , et veillait sur le vaisseau de 
rétat , près d'être brisé par la tempête. 

La ville d'Orléans, assiégée par les Anglais ^ 
était sur le point de tomber en leur pouvoir. 
Sa .réduction pouvait entraîner la perte entière 
du royaume. La défaite des Français , à la 
journée dite des Harengs , aggrava encore la 
fâcheuse position des affaires, et jeta le roî 
dans le dernier degré de là consternation. Il 
désespéra de sa fortune % et songeait à se re- 
tirer en Dauphiné. L'exécution de ce honteux 
dessein eut renversé la monarchie. La reine ^_ 
douée d'une âme élevée et forte , employa 
près de son époux , qui ne pouvait lui refuser 



la: plus haute estime, Tascefidaiit qu'un grstnd 
caractère exerce presque toujours sur les per- 
sonnes mâme qu'il ne toueiie point, à détourner 
Chailës de>son {projet. Elle lui représenta, avec 
uae^ ék>qu«nee persuasive , Topprobre cfent il 
coii<vrirait à jamais sa métnoire, s^il fùjaitdiê^- 
irant le» ennemis de sa patrie et de sa' maison, 
etr FexboFta à* vaincre ou à mourir en roi. 
Animée dHin tendre et pieux zèle*, Mlnîe osa 
assurer Charles* de la protection divine, et par*- 
vint'i^ lui inspirer la confiance qu'ètfe avait 
e)ie^méme, I^a- vérité ne parait plus- trop se* 
vère , quand elle- emprunte pour- se faire en- 
tendre l'organe dès grâces et de la ^ modestie. 
Charles trouvait dans son ^xAise délaissée une 
affection à l'épreuve de toutes ses injustices , et 
^le plus vif ' intérêt pour sa gloire; il ^rougit de 
sesei^ir inférieur- à elle en courage, et- suivit 
se» oonseiUtf 

ta providence récompensa- la fèi de là 
reine , et suscita tout à coup un .vengeur à 
la ÏVancfe^ dans J^ personne d'une simple ber- 
gère (i). 

Les grandes qualités que le roi admirait en 
Marie, n'eurent pourtant jamais le pouvoir de 
Itî rapprocher d'elle. Entraîné par la fougue 
des passie^s, il fuyait les entretiens de sa fera- 



(i) J«âni>e d'Arc. 
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me , et même sa .présence. :La froideur de 
Charks affligeait Marie ; toutefois.^ telle tcon- 
traignit sa douleur au silence^ janaaiô ai*w 
ne plainte , aucun reproche nes'exhàlûfde sa 
bouche. Marie s'affligeait des tarte àe Mn 
époux I mais elle se jpefusa je««istanttiietttai)pr4>- 
fiter des occasions qu'elle ^etït de s'en ^ençjerl 
Sollicitée tantôt ipar les Anglais,, tantôt (par les 
Français rebelles , et même par le daapbm , 
qui prit les firmes contre ^on pève ., de rs'imîr 
à leurs intérêts , elle ne prêta l'orailte à ifeurs 
propositions que .pour éèlaÎBer îles démnBohes 
des ennemis de l'état , et _gagner des cœurs 
au roi. 

Marie , restée veuve en i46i , signala son 
attachement et son respe^ct pour la mémoire 
de Charles, par de pieuses fondations. Elle 
fit construire douze chapelles ardentes, à cha- 
cune desquelles elle attacha douze prêtres , 
chargés de prier jour et nuit pour l'âme du 
roi. Tous les mois la reine allait k Saint-Denis 
faire célébrer l'anniversaire de la mort de Char- 
les. Elles fonda à Bourges , où elle fixa long- 
temps son séjour , un hôpital pour les mala- 
des , un pour les voyageurs , et un collège 
pour les pauvres orphelins. Marie mourut le 
29 novembre i463, à l'abbaye de Chasteliers , 
en Poitou , au retour d'un pèlerinage à Saint- 
Jean en Galice. 
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Elle avait eu de son mariage douze enfans , 
quatre fils et huit filles. L'ainé de ses fils suc- 
céda à son père , sous le nom de Louis XI. 

Marie , juste et modérée dans ses actions , 
comme dans ses préceptes , mérita l'estime de 
la cour et la vénération des peuples. Louis 
XI , son fils , honorait sa vertu. Ce prince , 
d'un caractère opiniâtre et dur, cédait néan- 
moins souvent aux avis de sa mère. L'influen- 
ce que Marie exerçait sur le l^i mettait un 
frein à ses violences. Les Français regrettèrent 
vivement cette vertueuse princesse (i). 

(i) Histoire de France. Velly , Daniel. 
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M''\ DE SURVILLE, 

POÈTE FRANÇAIS. 
( Après Jésus-Christ, i4o5. ) 

» r 

MARGtERITE-ELjêOJJrORE-ClOtlLDE DE VaL- 

.LON Chalys naquit vers l'an i4o5 , dans un 
ehâteau délicieux situé au milieu d'une forêt 
voisine de Vallon , sur la rive gauche de l'Ar- 
dèche , au Bas-Vivarais. Son père, Louis-Al- 
phonse-Ferdinand de Vallon , nous est repré- 
senté comme un des preux chevaliers dq son 
temps , mais sans aucun mérite personnel qui 
le distingue. Sa mère , Pulchérie de Fay Col- 
lan , était petite-fille de Louis de Puytendre 
et de Justine de Lévis , qui , née en Italie , y 
cultiva la poésie avec assez d'éclat pour mé^ 
riter les éloges de Pétrarque. Devenue la femf- 
me de Puytendre , géntihomme français , Jus- 
tine se forma dans la langue du pays dé son 
époux , et y composa d^ jolie^ idylles. 

Quoique Pulchérie reçût des leçons du cé- 
lèbre Froissard , elle ne suivit pas la carrière 
où son aïeule avait brillé ; mais elle prépara , 
par ses études littéraires , les succès que sa fille 
devait un jour obtenir. • 
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Appelée , à l'àge de dix-sij)t ou dix-huit 
ans , à la cour de Gaston Phéims , comte de 
Foix et de Bëarn , Pulchérîe trouva l'amie 
la plus tendre dans la femme d^ ce prince , 
Agnès de Navarre , qui chérissait les belles- 
lettres. 

Le palais d'Ortès , séjour du comte de Foix, 
renfermait un trésor très-râ^e à cette époque, 
orne bibliothèque. Mile se eomposait.de nom- 
breux manàscrits grecs ^et Utifis , échappés , 
en Afrique , à la harbi9rie des • pretniers mifr- 
sulmans , et transportés en Espagne , où Im 
Maures , peuples éclairés , respectaient et faL- 
jsaient fleurir les arts et les sciences. Ikmihée 
en parti^ge aux souv^irains de la Navawe , elle 
s'aujgmeata des meilleurs ouvrages italiens et 
.de ceux dé nos premiers trouvères. A^èis en« 
:gagea Pulcherie, qui possedaitune belle éoxt- 
lure,à transcrire les œuvres choisies des prin* 
.cipoux poètes, et surtout des jEenimes, quia^naiènt 
.euHiv:é la langue. française ^ on .romaoe^ à ^ter 
.d'Héloi&e die Ffilbert. La comtesse de Fjoik 
4llint rooirte avant que le travail de >Pulchérie 
fût achevé , /C^lte detnière, mariée à Ortez , 
obtint la liberté de quitter la cour pour suivre 
s<9i;iD^ri en Yivarais , et Gaston {permit. quelle 
c^fi^rtat ses précieuses copies. 

P^lol^rie , déjà .mare .de deux fils , ne mift 
Ciotildé au monde qu'après dix .aas 4e séjour 
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h Vallon. AiUxwiaHieurs qui .pesaient à -cette ^ëpè- 
qiie sm t^ute la iFranoe., &e }oignii?0atial^)^ , 
jxxur madame )dÊ ¥alloB, des malheurs patlti^- 
lierfi. Séparée de son époux .et de ses Sis par 
des circoiRstaiïces ^ales , «elle trouva -dans 4f s 
soins qu'elle a{^)oirta à l'éducation de^iîHe^ihie 
;90iirce de consola tion&. 

GLotilde montra lane ii^telligicice et 4i«iîÊ!>$prit 
vt^ès^fd^éocuees. A peine âgée dû moÊze «anf y «9e 
tjiatiuisit -en vers une ode idc Pétrarque. Cet 
essai lui ii^alut rappi^obution de la célèbreChris- 
'tine de Pisan , femme tnès^stimaide p^ar sén 
érudition^ quoique poète assez naédiocre. Prê- 
- te à descendre au ton^béau , lopsqu'eHe |pten(Àt 
he i»ecture de la traduction de CtôPiîdey «-Qtie 
m die grâces ! que d'agpémens ! 's'écTia*t-efl« ; 
» cette onuse naissante effacera son tnodël'e. 
» 3 e lui retnets tous mes droits aii -sceptre de 
ti niélieon. » Clotilde répondit à eetix qui la 
fiéUckaient de cet héritage : « Si du rkéteur^ 
» je ne le penjjc ; si du poéfe, Je n'en veux. » 
Dès ce moment^ Clo^tilde renonça à Tétude des 
|>oëles modernes, pour^'«ttaclicr à celle des poè- 
tes de Tantiquit'é. 

Tmit concourut à déveloper ses heureustes 
«dispositions , à seconder -son heureux génie. 
Les scènes déplorables occasionées par la dé- 
meidoe^e Charles Vl , forcèrent un grand nom- 
ire 4e personnes des «plus fiofal^s familles à fuit 
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die toutes les parties de la France, en proie aux: 
, ^chiremens de Tanarchie, et à se réfugier dans 
. k^ provinces riveraines de la Loire et du Rhô- 
ne, où le jeune dauphin comptait beaucoup de 
partisans. L'émigration donna à Clotilde, pour 
cCKmpagnes de son adolescence et de ses pre- 
miers travtiux: , des femmes d'un talent propre 
à former . le sien : Louise d'Effiat , Rose de 
9eaupuy, Thullie de Royan , et unB- Italienne 
connue sous le nom de la belle Rocca. Tullie , 
Rocca , d'Ëffiat et Reaupuy , nées dans la ca* 
pitale y parlaient un français plus élégant que. 
celui du temps de Pulchérie ; elles instruisirent 
Cloti]^ des délicatesses du langage , lui ap- 
prirent à éviter leiS locutions vicieuses , et ia 
mirent en état de porter un jugement sain sur 
les auteurs de cette époque. Tullie et Rocca , 
poètes distingués , dirigèrent son goût. 

Clotilde eut à pleurer sa mère en 1421. Pen- 
dant le cours de son deuil elle connut Bérenger 
de Surville , gentilhomme français attaché au 
dauphin. Bérenger , doué d'une belle figure , 
d'une taille avantageuse , aimable et brave -, 
inspira une vive passion à Clotilde , et l'épousa. 
A peine venait-il de se marier, qu'il se >sépara 
de sa femme pour aller joindre le dauphin au 
Puy en Velay. ' 

Clotilde composa sur l'absence de son époux 
,l^héri une éloquente hér&îde. Le langage de 
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.ClotiUle^ mêlé de mots^ latins et tfc'vliiai^^ , ne 
pouvait guère être Cùmpvis par. les c^eif^lfecs 
div dauphin, aussi )ignorai|$ ^qUe yaUbReux. 
Alain Chartier, regardé com^fi^iie premier éru- 
dit de ce siècle , critiqua, avec uae sorte* d'a- 
mertume, rbéroïde de CloUlde; les autres lit- 
téraÇeura s^ i:^ngèi'ent;'.'à K^^inion d!Alain. 
Clotil^e eut ie^i^prt.de se; y^n^^t de lut par 
des vers ^atii^iques , espèce . de composiX;ion 
qui ne doit jamais ^rfir de U plume d'une 
feiuipe. ' ,. 

Clotilde , profondément bl^^sée: du jugement 

porté sur son héçxHd.c pir;, AJiiin :*Gbi*tier , à 

cause de rinflpeflce qu'ili-ci^isiii l;^c<?iiry .vjw- 

lut.ri^BJç^er à des..oib^Y^g^%iè'i|]9i^gi9«ttonipaur 

jse Uvï-^f^ traduire W^lppët*^ iitj^ei^>TMlÛe et 

^ocfia 4: «n ampêcblèr/efl*^ -rîrrrm " ' 

.Durant les sept^b^éfi» Alti^nufÂ^B avec 

Bérei^gpr de Survillei, Qlotifeie^'fOwUpa.de^ plu- 

SfieuBSïgfftpd^: pQ^&:,3#t;i41i»lK^i»^ 
.^t^istqral, -intitulé r^ ; iîlJl4(t<3^ 4'am0t4r»lÊAl^ 
avait, poHçu le.jkj^prtteftief.idftrilierqouvniige a¥ 
;E^J( en ^elay yptf^lps .^^mrc^Sc^elal^oird, Ueft 
oùTuUie et .RocQi||^l'a«çQlppag»èi^]>t..QQ cér 
létra leur séjour '4;!*: Bj<y, |^r)4eft, fêtes^iga 
)k|i»èÇ?i,^ti\gMerpiàl^»i'a p^i^v^rilfa*^ fournit à 
.Qb^ilde To^oca^ion i^i^éfér^t. à R(^ii;a(le. pri^ 
44 kl iM^utfé^ »'. ' rf^j'^'^l» « ;)f> ;'> / « .\ ; 
, >^e^: kprftidti l^MÀf^^ s'é^anpniki^eQt ^wid«r 
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metÂi'TmÊii^'qw Clotilde chantait ses {ilaisiirs 
iïwam vêix ouKtôi îmélodi^use c[%ie tendre, 4e 
.gvaiidfi^-6hagf))|ts ia meiu^ai^nt. Berenger, vie- 
iîaie*«le ^&ati ooamge et des^n^patrîotismeVper- 
-dit la-TÎe dft&s tine exp^ition hosftrdettse qu'ail 
ôsa teinter "pansant le siège dX)ricans. H fie 
laissait à^Okitilde qii'ûn ^j^^nhic^e eneore eii 
bm ige- IFuliîe^^l R^GÀ , «edled amies qiyt ^K)i 
«restassent ^atis sc^^atheifT, ,r»è "lardèrent pas 
à la^uiiltefr. Tulbe, appelée à 'Constantinople 
par les Paléologues ses parens , périt au sàt; de 
«cette yiUe. Rooca alla mourir à Venise.' Clo- 
ttilde^ oeeal>lëe sofus ^ le poids^ de t^nt de pertas 
si|Mfces^^es^V ^^ rèfira d^s >le ¥ivaralîs. EHe y 
Mto^i^ti^iétififif^evs étivrages, et ^ulfi^ les 
4i(ispbfyiliolii^>i^e <deuit 'jeunes filles, 'Sëpiite et 
Juliette, montraient fhor fe poésiei Ces âîm*- 
i»le6 otMfmgMs Ék «a ^dliludie adoucnsaient l'a- 
'SQ<rt4iroeideB regrets de madame de Surviflé, 
î«t 'F<afidaieilt dtriitf'les soiifis <{il'eUe prônait '^dî^ 
iléduci^tion' nk hoià >ôk ; mai» toutes -deuic , 'âpr^- 
i$ès' d'une pasiidn m^atbeûpetisi? , se retirèrent 
à l'abbaye de Viiiedieii. OlotiUËe., trompëe i^ik 
%eê ies|)érano6S .de «ueeès poé<»<fues, M privée 
Hopri tour detlofus 'kis oiajets sur lesquels son 
mffeidlirà ^^étttit po^të^f -kfi^i^soit^Hlaire â^ 
tftntd *Ae 4ÊL provîiiee , Iii4c le âeD«ein 4e ^eti 
pas sortir, et serait deBieurée entièrelMnt in«^ 



isans une réunion àe ^cireonstaïKMB^ aftsee sin- 
gulières. 

Marguerite d'Ecosse, femme du dau^in, 
s*élait attaché , ^e« quà^lité de fiftes d'hon- 
neur^ deux sœurs que lui avait pecommandées 
'Charles d^ôrîéans, a^lops détienu prisorniiier eti 
Angieterre. Marguerite ^chargea Alain Char- 
tier de les complîmenter. Cé-^ôëte , fewiettx par 
sa iaideur, parut un pédant i^'upportatole aux 
filles d'honneur; une d'elles s'en moqua dans 
une fable intitulée le Singe '^iSteur, 

Peu de temps après, Alain -Oliattier attaqua 
^lotffde dans 'la préface d'une mauvaise .traduc- 
tion. Elle répondit par un Tt>ndean déclifidWf 
qui jeta du ridicule sur 'l'ouvrage .d'i^laiti. Ofa 
communiqua pkisieurs écrits de Clotîlde à ta 
dauphine; cette princesse en paria aveceJoge, 
et soudain la réputation de Olotîlfle «e tnEMiva 
étatlie de la "manière 4a pfirs briHante. 
' ^Charles dTh4éans, rendu à sa patrie par fe 
générosité delPfiflippC'le-Bon, dttc de Bourgo- 
»gnc, reçut en vers îe$ 'fëltdtatiôns de Glo- 
'tilde. Ije duc d'Orléans se mo«rt!*a extrêmement 
flatté de cet hottnmagej-rt la dauphine ^Margue- 
rite écrivit à madame de ^SurvSle une lettre de 
'Sa propre ioiain/pourla prier ^ venir recevoir 
♦sur un théâtre plus digne de îa posséder , la 
l^écômpense à son talent et à* se» ffébij&. 

Sur ors -entVeÊtilej» Qlotîlde niarîa ^sob ife 4 
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une jeune pej?sonne charuftante, nommée Héloïse 

de Guy on de Vergy , qui , dans la suite, mit au 

^monde une fille qu^on qomma Camille. , '. 

Soit que Clotilde n'attachât plus un grand prix 
à la renommée , soit que son cœur, flétri par le 
chagrin, ne fût plus <^apable de s'ouvrir aux: 
joies de l'amour-prppre , soit ^fin qu'elle »e 

• sentît importunée par le resi;^ 4^ renommép 
qu'Alain Charti.er conserv^i^ à la cour, rien 
ne put la déterminer à se rendre à l'ho^r^^Ue 
invitation de Marguerite et.de Charles d'Orléans, 
Elle s'excusa de ne pas accepter, les offres de 
la dauphine , dans une épître en vers de dijL 
syllaboS), adressée à c^^te princesse, La dau- 
phii)e envoya à Clotilde une couronne de lau- 
rier artificiel, surmontée de douze marguerites 
à boutons d'or et à feuilles d'argent, entrela- 
cées deux à deux ,.avec cette devise , Margue^ 
rite d'Ecosse à Marguerite d'Hélicon, Une 
jmort prén^àturée enleva Hélo'isq^ de Vergy à sa 
belle-ijière en 1 463. Il ne r^st^ plus à .Clotilde 
que la société d^ sa petit er^lle. CamfUe, qui, 
pour ne pas abandonner son aïeule, .renonça 
au mariage. Camille mourut à 4^ ans. Madame 
de Surville, plus qu'octogénaire, alla respirer , 

jpour la dernière fois, Taie pur des,^i^jif de.s^ 

^.paissance. Eljp j^rapprit la victoire d§|Cqri)o^(^, 
et composa en l'honnir de^^jCharles.ytï^ un 
ch^t jroy^al :.xe fut^l^ çh«0t du- cygne. Ma- 



dame de Su»^'^ avait alors quatre-vingt-dix 
ans • on rt/Connait pas l'époque de ^à mort , 
on sait sr^^™^"*- q^'^ll^ mourut à Vasseaux , 
efqu*QV l'inhurtia dans la même tombe où re- 
posgj^it déjà les cendres de son fils ,d'Héloïsfc 
et ^ Camille. Le hasard , plus que la justice , 
ivVéla letalentdeClotildeà ses contemporains; 
le hasard devait encore offrit* §és poésies à l'ad- 
miration de sesderniers neveux. En vairf ai une 
époque où les lettres étaient encore couvertes 
des ténèbres de l'ignorance, Clotilde avait tra- 
cé les règles de versification et de goût qui 
l'ont depuis placée au premier rang parmi les 
poètes du dix-septième siècle. Demeurée' in- 
connue à tous les littérateurs , ce ne fui 
que trois cents" ans après sa. mort que nous 
avons joui de la plus faible partie de ses 
ouvrages, échappée comme par miracle au ra- 
vage du temps. 

Aidé d'un feudiste, un descendant de cette 
femme célèbre; M. dé Surville, fouillait, en 1 782, 
dans les archives de sa famille, pour trouver 
des papiers nécessaires à constater ses droits à 
une succession. Il aperçut d'antiques manus- 
crits. Il y trouva les poésies de son aïeule. Sous 
la dictée du feùdiste, il transcrivit un rondeau 
et quelques stances* Ce travail* kii inspira iiA 
go'ut très-vif pour notre ancienne liltérature^. 
Il s'appliqua à étudier la langue des aqciçns 



35tt M-. DE SUftVILLE.\ ^^^^^^ 
tcaub#idaurs , ainsi que leurr éciV^ ^ çq\\^ ^e 
leuns Q^isteg, «t tranacrivrt iplu^ ^^5,^^ mor- 
çmHX 46'pe>ésîç sw 4c6 feuilles. déffiVij^ês. 

Ji4i révohition aijrriva. M. de Sttr«viK^^„^iff|.a 
ea 179!;, etin'empoiita point av/çc lui sèv^i^gi. 
nauK. Tandis cjue, retiré «n .1793 dans utvyiU 
li^iÂtuë à deuK Ueiie^ de Liège, M. de $kç^ 
viUe i-Qiàdait à «qh lûheule le seul hommage qii^ 
(ÙJL eA&on ipouviGHr, en irafisemblant li^ pitices 
ii)gitii^ qu'il avait d'abord transcrites dépai^ë- 
soent., sa mère , plus que sepjtuagéiiaipe , seuia 
dans'sa jnaisodA, ae crut pas rachjeler trop cher 
la vie -et la liberté, -en livrant les papiers de sa 
fsun^Ue , qu'un comiié révolutionnaire dematt^ 
fiait imparieuseinent. Tout devint la pi^ie des 
flammes, tout, jusqu'aux poésies de-CIotilde* 
M. de Sur\il]e rentra en France. Anrêté et re- 
■ooniui «en 1 7^8 au Piuy <esi Velay , on l'y fusilla. 
Quelques heures avant son exécution, il écrivit 
à madame de SurvîUe une lettre où était lepas- 
^sage suivant : <(Je iie^puis te dire imaiiiflenaiil:>oii 
» j'cai laissé ifuelques mamiscriits de àna propore 
p> main , relatifs aux œuvt^s immortelles de 
j» dliO^lde^ que je voirais donner au public. Ik 
» hè seroiit nemis quelque jour par des maîns 
amies auxquelles je les ai spécialemeat-recom- 
» dnandét^s. Jre tie prie d'6n communiquer que^ue 
» chose là de^igens de lettres>capables de les ap- 
» ppécier, «et ^d'eia faire après cela Tusage qile 
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» te dictera ta sagesse. Fais en sorte , au moins , 
» que ces fruits de mes recherches ne soient 
» pas totalement pçji'dus pour la postérité , sur- 
» tout pour l'honneur de ma femilte, dont mon 
» frère reste Tunique et dernier soutien. >» 

M. Vanderbourg, heureux possesseur des 
œuvres 4^ madame dé Surville , les a publiées 
^en i^o3. Ces poésies , planes de charme , de 
naïveté, de grâeé^, d'abandon, d'harmonie, et 
dans lesquelles on retrouve partout le feu de 
l'amour conjugal et le feu du patriotisme , font 
vivement regretter la perte d<es autres ouvrages 
de Clotilde (i). 



!, ■ ' ■ 



(t) Pféface des poésies de CfotiIî}e. 
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JEANNE D ARC. 

( Après Jésus-Christ, 1409. ) 

Charles VI, roi de France, avait depuis long- 
temps l'esprit aliéné , et sa femme , Isabelle de 
Bavière, conçut l'affreux; dessein de profiter de 
cette circonstance pour fermer l'accès du trône 
au dauphin son fils , ainsi qu'à tout« la famille 
royale. Dominé par Isabelle, Charles conclut 
avec Henri V, roi d'Angleterre, un traité par 
lequel il lui donna sa fille Catherine en mariage , 
et le déclara l'héritier présomptif de ia cou- 
ronne. 

Henri V mourut le 3i août i^itiik^ et nomma 
son frère, le duc de Bedfort, régent de France. 
Charles VI ne survécut que trois mois à Henri V. 
Le duc de Bedfort , oncle et tuteur de Henri VI, 
roi d'Angleterre , fit crier par un hérault : f^ii/e 
Henri de Lancastre , roi de France et d'Angle^ 
terre. La proclamation fut reçue avec autant de 
tranquillité que si le prince anglais, alors âgé 
seulement de neuf mois, eût possédé un droit 
véritable à la couronne de France, et peu de 
jours après on scella cette proclamation en la 
chancellerie de Paris, au nom du prince étran- 
ger, et l'on plaça en tête de tous les actes pu- 
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blics ces paroles : Henri, par la grâce de Dieu 
roi de France et d Angleterre, 

Bedfort , maître de la capitale*, ne Tétait pas 
néanmoins de tout le royaume, et le dauphin, 
fils de Charles VI, fut couronné à Poitiers sous 
le nom de Charles VII. 

Les hostilités commencèrent entre les deux 
prétendans. ijcs avantages remportés par les 
troupes de Charles ne purent balancer les vic- 
toires obtenues par les Anglais. Le duc de Bed- 
fort, en possession de la majeure partie du pays 
en deçà de la Loire , médita de soumettre les 
pays au delà de ce fleuve. Toutefois il voulut 
d'abord assiéger Orléans, dans l'espoir que 
la prise de cette ville répandrait Talarme et 
lèverait les obstacles qu'on pourrait opposer 
aux nouvelles conquêtes qu'il voulait entre- 
prendre. Charles, persuadé que sa couronne dé- 
pendait de la conservation d'Orléans , ne négli- 
gea aucun moyen pour défendre cette place. 
La garnison et les habitans se conduisirent en 
héros ; les femmes même s'unirent à leurs el^ 
forts. Dunois, un des plus braves chevaliers de 
ce siècle, accourut soutenir tes Orléanais. Ce- 
pendant, après un siège de sept mois, réduits 
à l'extrémité à la suite d'un combat nommé la 
journée des harengs ,^ ils se virent contraints 
die recourir à un accommodement. Bedfort dé- 
clara que la vijle devait se rendre avant tout 
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aux Aiiglais ; sa réponse enflamma las Orleaimis 
d'indighation , et ik décidèrent de combattre 
jusqu'à leiu: dernier soupir. La France entière, 
coxistemée n attendait plus que Tinstmit de tom- 
ber au pouvoir de IWnemi^ quand Dieu lui 
suscita un vengeur. 

Alors vivait à DoArémy , près \Vaucoulaurs , 
village situé sur les rives de la Meuse, qui aé- 
.pare In Champagne de la Lorraine, une jeune 
|uiysanne que son amour pour sa -patrie «t sa 
4;onfiance en Dieu animaient d'un enthousiasme 
^extraordinaire. Constamment occupée â'tme 
«unique .pensép, elle se crut destinée à délivrer 
ia JFrance ; elle .conçut la volonté ferme de la 
tsauver, «et la sauv^. 

iSon père, Jacques d'Arc , et sanheve^ Isa- 
J^eau ou Isabelle Ronoée , jionnetes 'maïs pau- 
wes, soutenaient lejir famille par la cuhave de 
^pielquas ^portions de terres qui leur appar* 
tenaient. 

Ij'édfticaiton de Jeunne se bornait à savoir 
jioudre.el filer; «uiis ^lie avait beaucoup de 
|Hété.,»de la crédulité, de la-^névoMté, un cou- 
j:a|;e à toute épreuve , de l'<esprit naturel^ du 
3»on sens «et «de la prudence. £lle joignait à ces 
qualités ^ne taiUe avantageuse et Tobuste, et 
-«a «vie {^greste .accroissait ses femmes et sa santé. 
Lorsq^ie Charles VU .parviiit ii la couron- 
»e y Jeanne-4'<Ar€ entr<ait seulement dans sa 
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quatorzième aimée. Mdis les^ ravages de la 
guerre, qui< répandaient la désolation dans les 
lieux'de sainsUssmce , lui inspiraient l'horreur 
de l'Angiaâ»^ en même temp» qu'une profonde 
véneraJtioB pour Chartes; Le» revins du dau- 
pliiii afïligeaîenl son àme , et elle ne pouvait 
eB. parler, san» répandre de larmes. Jeaime 
priait avee ferveur le ciel pour le succès de sa 
cause. Souvent' eUe enir^enait ses compagnes 
des malheurs du prince , et les assurait , d^un 
accent inspiré , que Dieu daignerait ineessam* 
ment Cure choix- d'une jeune fille pour tirer 
de l'oppression et le roi et la France. Cette 
idée , qui ne la quittait ni le jour ni la nuit, 
enilamina son imagination , et bientôt elle se 
persuada; que saint Miehel, sainte Marguerite 
et sainte Catherine lui étaient apparus , et lui 
avaient révélé que Dieu l'appelait au grand 
œuvre de la délivrance de son pays. La pieuser 
exaltation de Jeanne ne se manifesta, durant 
|>lusieurs années , que dans le cercle étroit de 
sa famille et de ses compagnes ; mais , convain- ' 
eue enfin des merveilles que le ciel opérerait 
en faveur du roi ,* et poussée par une voix in- 
térieure qu'elle entendait lui répéter à tout 
moment, l'ordre de voler à la défense de son 
^ sotiverain* et de sa patrie, elle engagea un de 
ses oEieles à l'accoiftpagner à Yaucoulëurs , 
pour parler au capitaine Beaudricourt, gou^ 
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verneur de la ville. Jeanne pria le gouverneur 
de faire dire au roi de suspendre toute atta* 
que jusqu'à la mi-carême, parce que Dieu , 
à cette époque , lui enverrait un secours qui 
le rendrait paisible possesseur de son royaume. 
Elle ajouta : Si vous voulez m'enç^ojrer sous 
bonne escorte auprès de Charles VII,ye délivre^ 
rai la France y et je conduirai le roi à Rheims^ 
pour y être sacré ^ malgré tous les Anglais. 
Beaudricourt traita Jeanne de visionnaire , et 
la renvoya. 

Peu après , elle fit un pèlerinage à Saint- 
Nicolas , proche Nanci. Le duc de Lorraine, 
frappé des rapports faits sur Jeanne , voulut 
la voir et l'interroger ; elle le supplia de la faire 
conduire vers le dauphin. Le duc , qui était 
malade , la consulta sur sa santé ; Jeanne lui 
répondit qulil ne guérirait que s'il se com- 
portait mieux avec sa femme , et le duc con- 
gédia Jeanne. 

Elle retourna deux fois encore vers Beaudri- 
court, et le pressa vivement de protéger ses des- 
seins. Le gouverneur, las de ses importunités, 
la fit exorciser par le curé du lieu. Jeanne per> 
sista à soutenir la vérité de sa mission; et, pour 
e^ fournir une preuve , elle lui annonça que 
les troupes du roi venaient d' prouver un grand 
écliec devant Orléans. La nouvelle se vérifia. 
L'espèce de prophétie de Jeanne , sa simplici- 



JEANNE D*ARC. xv*. siècle. 259 

té , sa fermeté , Ja sagesse de ses discours , et 
surtout son air inspiré , firent croire à ses ré- 
vélations. On la regarda comme un instrument 
de la providence ; on l'arma de toutes pièces ; 
on lui donna pour l'accompagner deux gen- 
tilshommes , suivis chacun de deux domesti- 
ques. Lorsqu'elle prit congé de Beaudricourt, 
il lui dit : Fà , et adi^ienne tout ce qu'il pourra, 

Jeanne traversa à cheval cent cinquante lieues 
de pays , et dans cette longue course , elle as- 
sistait le plus qu'elle pouvait à la messe, et dis- 
tribuait beaucoup d'aumônes. Elle arriva enfin 
à Chinon au moment où Charles , accablé par 
la fortune , venait de délibérer avec son con- 
seil sur le projet de se retirer en Dauphiné. 
Jeanne envoya au roi les lettres du gouverneur^ 
mais elle resta deux jours sans recevoir au- 
cune réponse. Les avis étaient partagés dans le 
conseil du roi : on craignait d'être le jouet d'une 
ruse de l'ennemi. Néanmoins la curiosité l'em- 
porta sur toute autre considération, et le con- 
seil décida que la jeune paysanne serait admise 
à l'audience du roi. Quand elle parut dans la 
salle , Charles, pour l'éprouver, ôta toutes les 
marques de sa dignité, et se mêla parmi la foule 
des courtisans. -Jeanne passe au milieu , et se 
jette aux pieds de Charles. On lui assure qu'elle 
se trompe , elle persiste et dit au prince : 

Gentil Dauphin ^fai nom Jeanne la pucelle; 



K 
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le roi du ciel m* a ens^oyée pour vous secourir: 
s'il, vous pkut mé donner des gens de guerre ^ 
par grâce divine ^ el force d^ armes ^ je fered &- 
ver le siège d'OtléanSj et vous mènerai sacrer 
a Bkeims malgré tous vos ennemis^ Cest ce que 
le roi du ciel m*a commandé de vous dire; et 
que sa volonté est. que les An^càs se retirent 
en leur poysy et vous laissent paisible dans 
votre roytmmej comme en étant le vrai^ unique 
et légitime héritier; que si vous enjaites offre 
a Dieu , il vous le rendra heauo&upplus grand 
et florissant que vos prédécesseurs r^ en ont, 
joui y et prendra med aux' Anglais s ils ne se 
retirera. 

La beauté de Jeanne , le feu de ses re^^ds^ 
sa noble audace, la naïveté et la justesse de ses^' 
réponses, lui firent des admirateurs de toutes 
les personnes de la cour, loutefois les princes^ 
les capitaines et les gens de guerre ne pouvaient' 
se déterminer à suivre les avis d'une paysanne 
sans expérience. Combatre soiu ses ordres leur 
sembbit un désliosineur : on la fit exaosiner par 
des prélats et par des dooteors. Elle se montra 
tellement au-dessus de son état et de son édfk- 
cation, qu'on ne crut pas devoir révoquer la 
vérité de ses promesses* Le paplementde Poi<» 
tiers la somnka dé prouver ses rétélatûms par 
quelques niiraoles* Je ne suis pas ^enue à Poi^ 
tiers, répondit-elle, poivr y faire des signes 
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fnais conduisez^ moi h Orléans^ &t je çqils 
donnerai de$ signes certains de ma mission. 
On lui objecta. qu« Diea pouvait sauver la 
France sans employer d'armée. «Les geadar- 
», mes y réponditnelle d'une voix prophétique , 
» combatront en mon Dieu, et le Seigneur don- 
» nera la victoire.» 

La persuasion vive et sincère de Jeanne , son 
enthousiasme extraordinairie, pénétx^èreut tous 
les cœurs, subjuguèrent tous les esprits. Le 
roi , résola de l'employer , lui donna .des 
écuyers, des pages, un intendant, un cliapelain 
et une armure complète; mais, lorsqu'on lui 
présenta une épée, elle pria Charles d'en en- 
voyer chercher une qui était, en terrée derrière 
le maître autel de Sainte-Galheriae de Fierbois» 
On la ti*ouva effectivemeM. Jeanne voulut avoir 
une bannière qu'elle portait , ou faisait porter 
devant elle. 

Avant de partir pour Blois, où les seigneurs 
de Retz el de Lore la conduisirent, elle parut 
en présJFico de<la-€our, armée de pied en cap; 
elle maniait son cheval #vec autant de facilité 
et de grâce que le meilleur cavalier.. Jeanne 
parlait de guerre aussi bien, que les plus habi« 
les capitaines , et ouvrait les avis les plus utiles 
pour le secours^des places assiégées*. 

Lors de son arrivée à Blois ^ elle envoya ua 
héraut porter au roi d'Anj^l^rce, an duc de 
II. ' Il 
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Bedford et aux généraux ennemis une lettre 
écrite sous sa dictée. Jeanne leur ordonnait, de 
la part du roi du Ciel^ de lever le siège d'Or- 
léans, de rendre à Charles les villes ddnt ils 
s'étaient emparées, et leur offrait la paix- à 
cette condition. Les Anglais retinrent son mes- 
sager et le chargèrent de chaînes, • 

, Les préparatifs d'un convoi pour Orléans 
obligèrent Jeanne de rester plusieurs jours à 
Blois. a Pendant ce temps , dit Yillaret y elle ne 
» cessait d'exhorter les troupes à mettre tout 
» leur espoir dans l'assistance divine ; son élo- 
» quence naturelle, animée par une piété qui 
D ne se démentit jamais , forçait l'incrédulité, 
» convertissait les cœurs les plus euduréis; ses 
3» discours , son exemple subjugaient tout ; on 
3» voyait avec admiration une demoiselle de dixt 
» sept ans, ne sachant ni lire ni écrire, remplir 
» les fonctions de capitaine et de missionnaire; 
» elle rassembla tous les prêtres de la ville dont 
r> elle composa un bataillon sacré qui sortit de 
» Blois , marchant à la tête des troupc% piiéoé- 
» dé d'une bannière d^i^orée du signe de notre 
» religion ; l'air retentissait d'hymnes que les 
» soldats , transportés du même zèle, répétaient 
» à haute voix. » 

Jeanne, à la tête de dix à dAize mille hom- 
mes, protégea le convoi^ et l'amena dans Or- 
léans sans aucune perte , sous les yeux même 
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des Anglais. Son entrée dans cette ville res- 
semblait à un triomphe r Dunois et Lahire 
marchaient à ses côtés , mais on ne voyait que 
Jeanne; objet des acchimations générales, elle 
logea chez le trésorier du duc d'Orléans. Les 
fîHes de son hôte ne la quittèrent point. Jeanne, 
dans tous les lieux où elle passait, avait lesoinl 
de s'entourer de femmes; et, quand elle alhiit 
en campagne , elle se faisait accompagner par 
ses deux frères. - 

* Le lendemain de son entrée dans Orléans, 
Jeanne envoya au camp des Anglais redeman-* 
der son héraut, avec menace de la part du 
comte de Dunois, démettre à mort, en-'èas'd^ 
fefus , les officiers anglais qu'on lui avait dé- 
putés pour traiter de la rançon des prisonniers. 
On rendit le héraut , mais avec une lettre 
pleine d'injures contre la Pucelle. 

Munis de nouveaux convois et de nouvelles 
troupes^ les Français résolurent d'attaquer quel- 
ques-uns des forts tombés au pouvoir de l'enne- 
mi. Toutefois, la Pucelle réitéra sa sommation 
'^aux Anglais, par des lettres qu'elle leiir fit par- 
vent^ au bout d'une flèche ; elle s'exprimait 
ainsi : « Anglais, vous qui n'avez aucun droit à 
» ce royaume de France, Dieu voas ordonne , 
» par moi , Jeanne la Pucelle , d'abandonner ^o*- 
» forts , et de vous retirer. Je vous fe^pais tenir 
» mes lettres plus honnêtement si vouV "^ ^"" 
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ce teniez pas mes hérauts. » Le commandant du 
fort ne répondit que par des injures, qui touchè- 
rent Jeanne jusqu'aux larmes. 
. Sous sa conduite , les Français s'emparèrent 
siiccessivement de trois forts^ dans les premiers 
jour^ de mai. La Pucelle se montra toujours la 
première, son étendard à la main, avec la fer- 
meté et la vaillance du héros le pli)s intrépide. 
Les Français présentaient déjà leurs échelles, 
contre un quatrième fort , et la Pucelle se te- 
nait sous le revers du fossé, quand les troupes 
qu'elle commandait , saisies tout à cpup d'effroi , 
prirent la fuite. Jeanne , forcée de les suivre , 
fermait l'arrière-garde. Elle aperçut que les^ 
An|[lais se préparaient à une sortie, pour char- 
ger l'armée française dans, sa retri^te. Jeanne 
£ut i(oltefface, et les combat. Les Français, 
animés par son exemple^ l)rûlént d'effacer la 
honte dont ils viennent de se couvrir, et se 
rendent maîtres du fort. Il ne reste plus à l'enf 
nemi , du coté de Sologne, que le boulAart et 
le fort des Tourelles, qui défendaient l'entrée 
du pont. Ce poste était de la plus grande im- « 
pprtance ; Jeanne , résolue à l'attaquer le le>de* 
ips^n , passe^ la. nuit sous les armes , à la'^^te 
dâ. s^ trpupes^ et , dès le lever du soleil , elle 
$t dresser .d^s échelles pour monter à l'assaut. 
Ceppste fut attaqué et défendu avec acharner 
ment* Jganne y reçut un coup de fl^clie dans 
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ia gorge ; tandis qu'on mettait un appareil sur 
sa blessure, les assaillans, découragés pat* son 
absence, voulurent opérer leur retrhile; «Bais 
la Pucelle accourut au pied du fort, et y.planlui. 
son étendard. Les Français, éleetrtsés par son 
"action, montèrent hardiment à l'assaut; ijes 
•ennemis épouvantés abandonnèrent le boulc- 
vart et les Tourelles, et Jeanne rentra par. te 
pont dans la ville, au son de toutes les clochea 

Les Anglais consternék s'éloignèrent,. et dès 
la même nuit firent défiler leurs bagagï!s et leitr 
«itiUerie, dont ils laissèrent une portion an pini- 
voir de l'enniemi ; et Je lendemain ils levèrent 
Je siège. Cette victoire sauva là France , et mé- 
rita à Jeanne le surnom de PuceUe (fOriéaii^Sj 
surnom que Thistotre à pour jamais conféré* 
L'éloge de Jeanne retentit iJans tonte la ville 
d'Orléans, et Tony décida qu'on y célébrerait 
chaque année , le 8 mai , l'anniversaire de son 
triomphe, Nos^revers nous ont appris à chérir 
de plus len plus «a mémoire , et la reconnàis'- 
sance nationale vient de rebâtir sa maison et 
de lui élever une statue. 

Jeanne n'attendit pas que sa blessure fât 
guérie pour aller à Chinon rendre compte au 
roi de la défaite des Anglais , et eHè te: supplia 
de partir sans retard pour Rheims , afin qu'il 
y fût sacré et couronné. Le conseil de Chartes 
opposa beaucoup de difficultés à i'eKécutioa 
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de ce projet. Jeanne, alarmée des longueurs 
que là délibération apportait à cette entreprise, 
frappa à la porte du cabinet , entra au milieu 
de l'assemblée, se précipita aux genoux du roi, 
les embrassa et lui dit : Gentil dauphin^ ne te- 
net pas de longs et d^ inutiles conseils , mais 
préparez - vous pour marcher à Reims , pour 
y recevoir la couronne , marque de V union de 
9Qtre état et de tous vos sujets à votre obéis^ 
sance. Les discours de la Pucelle produisirent 
une forte impression sur l'esprit du roi ; il dé- 
•oéa qu'on marcherait vers la Champagne dès 
qu'on aurait repris aux' Anglais les conquêtes 
qu'ils avaient faites aux environs d'Orléans. 
Quand on s'approcha des remparts de Fargeau, 
la Pucelle dit au duc d'Alençon, qui comman- 
dant un corps de six mille hommes : Avant 
gentil duc, a P assaut. Au plus fort de l'action, 
Jeanne disait au duc : Ne craignez rien , ne 
savez- vous pas la promesse que f ai faite a 
■votre épouse de vous ramener sain et sauf." 

Elle ne cessait d'animer les troupes du geste 
et de la voix ; elle se tenait sur les derniers 
degrés de son échelle , ayant en main son éten- 
dard , qu'elle voulait arborer sur la brèche. 
L'ennemi faisait pleuvoir sur elle une grêle de 
traits ; un de ces traits décrira sa bannière , 
tandiis qu'un autre l'atteignit à la *ête. Son 
casque rompit' la violence du coup , mais elle 
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tomba au pied de la muraille. Sa chute accrut 
encore son audace. Amis ^ s'écria«t-elle , sus^ 
sus ! notre Seigneur a condamné les Anglais^ 
lis sont à nous , bon courage. A ce cri , les 
Français gagnèrent la brèche , précipitèrent 
les ennemis dans la ville , et les poûrsuivireiit 
rëpée dans les reins. Onze cents' Anglais rou- 
girent de leur sang la place, et leurs princi- 
paux chefs se virent contraints à se rendre pri- 
sonniers. 

Jeanne, qu'exaltaient encore «es victoires, 
se rendit maîtresse de plusieurs autres places, 
jeta la consternation parmi l'armée anglaise , 
et la harcela sans r^âche. Au nom de Dieu , 
répétait-elle continuellement aux troupes de 
Charles , il faut combattre les Anglais , Jiis^ 
sent^ils pendus aux nuéss. • 

Les ennemis , défaits complètement à Pa- 
tay , abandonnèrent tous les châteaux qu'ils 
tenaient aux environs d'Orléans , et, se repliè- 
rent sur Paris. Le duc de Bedfort s'était déjà 
retiré au château de Vincennes. 

Jeanne , convaincue de plus en plus de la 
réalité de ses- inspirations , ne cessait de solli- 
citer vivement le roi de se rendre à Rheims , 
mais l'exécution semblait impossible. Il s'agis- 
sait de traverser , avec une armée peu nom- * 
breuse , environ quatre-vingts lieues de pays 
occupées par les Anglais. On manquait d'argent 
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et da vivres ; il fallait s'en procurer par la force 
des armes , et soumettre plusieurs villes ccm- 
sidérables , pour faciliter le passage de Char- 
les. Le plus léger revers perdait la cause royale. 
Néanmoins , toutes ces considérations dispa- 
rurent à la voix de Jeanne. Le roi alors à Gien, 
partit de cette ville à la tête de douze mille 
hommes, et marcha vers Auxerre , qui, pour 
une somme d'argent , garda la neutralité. 

L'armée royale se porta sur Troyes et Tat- 
taqua. Jeanne se chargea de conduire l'assaut; 
elle se présenta à la vue des remparts , planta 
la bannière sur le bord des-fosftés, et se fit ap- 
porter des fascines pour les combler. A l'aspect 
de Jeanne , les assiégés demandèrent à capitu- 
ler. Troyes se rendit et prêta serment à Char- 
les. Le roi continua sa jnarche, et rencontra, à 
quelque distance de Châlons , l'évêque et les 
principaux habitans de cette ville qui venaient 
lui en apporter les clefs. 

Charles , arrivé au château ^c l'archevêqtie 
de Rheims , situé à quatre lieues de la ville , 
s'y arrêta , et reçut une députation des bour- 
geois, qui lui envoyaient oftrir leur scMimission 
et le" faisaient supplier d-e les hono«ser de sa 
pi^sence. 

Charles fît son «ixtrce dans Rheinrs , tfu son 
de toutes les cloches , vers le milieu du mois 
de j.uillet i4îi9« H. y ^^ accueilli par des ac* 
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clamations de joie. Son sacre eut lieu dès le len- 
demain. Jeanne .y assista en habit de guerre , 
tenant son étendard; l/i cérémoiiie achevée, la 
Pucelie se jeta aux pieds du roi, et lui dit kfs 
yeux baignés de larmes d'attendrissement : 
Enfin , gentil roi , aurai exécuté le plaisir de 
Dieu , qui {foulait que {tinssiez à Reims re^ 
cevQir s^otre digne sacre ^ en tnontrant que vous 
êtes vrai roi^ et celui auquel le royaume doit 
etppoHenir. Voilà ma mission accomplie, Jean- 
ne réclama avec instance sa retraite ; mais le 
roi et les seigneurs de la cour jugèrent sa pré- 
sence utile pour inspirer la confiance aux trou- 
pes, et ron.':ersista à lui refuser son congé. 
L'héroïne ne désirait que de retourner vers ses 
pnrens, et de garder encore leurs troupeaux* 

L'armée de Charlçs , dépourvue de vivres 
et d'argent, décampa et se dirigea sur Lagny. 
La fortune abandonna et favorisa tour à tour 
les armées anglaise et française. Jeanne d'Arc 
continua à donner des preuves d'une haute 
valeur. Daçs une de ses dernières batailles, 
Jeanne vaincue , mais ne pouvant se résoudre à 
la retraite , et seulement entourée de cinq à six 
cents hommes d'armes, en vint aux mains avec 
les Anglais et les défit entièrement. 

Vers la fin de cette année , le roi , en recon- 
naissance des services de Jeanne , l'anoblit 
ainsi que toute sa famille , et la postérité qu'elle 

11* 
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pourrait avoir tant en ligne masculine que fé- 
minine. Il lui donna pour armoiries un écu d'a- 
zur à deux fleurs de lys, une épée d'argent à 
la garde dorée , la pointe en haut et surmontée 
d'une couronne d'or. La famille de Jeanne d'Arc 
changea son nom en celui de Dulys. I^ nom de 
Jeanne d'Arc est resté , et celui de Dulys n'est 
point connu : les gt*ândes actions, ou les grands 
talens immortalisent Seuls les noms. 

Charles eut à combattre de nouveaux. enQe- 
mis dans les personnes d'Amédée YIII , duc de 
Savoie, et de Louis de Chàlons, prince d'O- 
range, qui voulurent profiter des troubles du 
royaimne pour agrandir leurs Qlâts, mais ils 
échouèrent complètement, et le prince d'O- 
range, battu par le commandant du Dauphiné, 
recourut à la clémence du roi. Dans cet inter- 
valle Charles VII prit Sens, Melun, et Jeanne, 
revenue à Lagny que les Anglais se disposaient 
à assiéger, les attaqua , et les tailla en pièces. 

Les Anglais, jaloux de rétablir leurs affaires, 
assiégèrent Compiègne au mois de mai suivant. 
Jeanne d'Arc vola au secours de cette place, 
elle y entra le \ingt-quatre avec ses troupes. 
Dès le soir même elle fit une sortie à la tête de 
cinq à six cents hommes, attaqua les Anglais 
au delà du pont, et les repoussa deux fois de 
leurs quartiers. Ils reçurent de nouveaux ren- 
forts et la poursuivirent; mais Jeanne toujours 
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à Tarrière-garde s'arrêtait de temps en temps, 
faisait volte-face, et par la terreur qu'inspirait 
sa vue, rafentit leur marche et rentra dans la 
ville avec une partie de ses troupes. Les derniers 
rangs avaient franchi les barrières, quand Jeanne 
fut investie de toutes parts ; elle se défendit avec 
•vaillance ; toutefois ayant été renversée de son 
cheval, elle se rendit à Lyonnel, de Vendôme, 
otficier dans les troupes de Jean de Luxem- 
bourg. * 

Lés Anglais se livrèrent alors à la plus vive 
joie. Des courriers allèrent de ville en ville an- 
noncer la prise de la Pucelle. Le Aie de Bed- 
fort ordonna des réjouissances publiques, et fit 
chanter dans l'église de Notre-Dame, un Te deum 
en action de grâces. 

Ij'illustre prisonnière, remise à Jean de Luxem- 
bourg, fut conduite au château de Beaulieu, 
et transférée dans la forteresse de Beaurevoir; 
les rigueurs qu on exerça envers elle, les insul- 
tes et les railleries que lui prodiguèrent ses gar- 
diens ,* lui annonçaient le sort qu'on lui réser- 
vait , et l'engagèrent à tout tenter pour sortir 
de prison. 

Jeanne saisit un moment où ses gardes s'étaient 
relâchés de leur surveillance ordinaire , pour se 
jeter duhaut d'une fenêtre de la tour; mais elle re- 
çut uneblessure si forte qu'elle ne put -se relever; 
ses gardes, accourus au bruit, la renfermèrent 
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plus étroitement. Envoyée au château de Cro- 
toy, on ia chargea de fers et on lui prodigua les 
traitemens les plus inhumains. Pendant le cours 
de son procès, Jeanne tomba malade. Le duc de 
Bedfort , le cardinal de Winchester et le comte 
de Warwich, recommandèrent aux médecins de 
ne rien négliger pour lui conserver la vie, afm 
qu'elle ne mourut pas de sa mort naturelle. Ils 
brûlaient de se venger de ses victoires par le 
plus horrible supplice. 

Pierre Cauchon, évêque de Beauvais , chassé 
de son siège par les habitans , pour sa mauvaise 
conduite, le dévoua aux vitéréts du duc de 
Bedfort. Il prétendit avoir le droit déjuger la 
Pucelle, et s'empressa de le réclamer auprès de 
l'université , de l'inquisiteur, du duc de Bour-< 
gogne , et du roi d'Angleterre. 

Lé vicaire général avait écrit au comte de 
Ligny et au duc de Bourgogne, pour qu'on lui 
envoyât la prisonnière véhémentement soup^ 
çonnée de plusieurs crimes sentant V hérésie. 
Dans le même temps l'université de Paris adres- 
sa au duc et au. comte de pressantes sollicita- 
tions pour que cette femme y au moyen de la-- 
quelle Vhonneur de Dieu avait été sans mesure 
offensé^ la foi excessivement blessée^ et tÉ^ 
glise trop fort déshonorée ^ ne pût se soustraire 
à la justice ecclésiastique. 

Cauchon somma juridiquement le dikc de 
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Bourgogne et le comte de Ligny de remettre 
Jeanne en son pouvoir; on la lui livra pour une 
somme de dîx mille francs. Cet infâme et san- 
guinaire marché conclu, on remit Jeanne à un 
détachement de troupes anglaises , qui la con* 
duisirent à Rouen, où, d'après Tordre du roi 
d'Angleterre, son procès s'instruisi-t. Les détails 
qu'il représente sont controuvés , indécens , rir 
dicules, absurdes, et accusent rigriorance du 
siècle, et plus encore la^ bassesse, la perversité 
et la mauvaise foi des juges, qui ne rougirent 
pas de se transformer en bourreaux. 

Jeanne d'Arc montra toujours devant eux 
une grande fermeté, et répondit à leurs ques- 
tions insidieuses avec beaucoup de présence 
d'esprit, de modestie, de naïveté et de noblesse. 
Elle soutint avec une constance inébranlable 
ia réalité de ses révélations, après avoir subi 
dans son cachot plusieurs interrogatoires parties 
culiers; elle comparut seize fois devant ses 
juges , et fut appelée plusieurs fois encore pour 
entendre la lecture de toij'^es interrogatoires. 
Elle en réprouva divers articles comme contrai- 
res à ses réponses. L'appareil de la torture, dé-* 
ployé à sa vue, n'ébranla point son courage. 
Elle déclara qu'elle avait toujours dit la vérité, 
et que, si Téxcès des tourmens lui arrachait un 
aveu contraire, elle protestait d'avance de sa 
fauss^eté. La crainte qu'elle ne mourût pendiant 
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la question , empêcha seule ses lâches ennemis 

de l'y soumettre» 

Les conclusions prises contre elle portèrent 
que Jeanne était manifestement atteinte et con- 
vaincue de blasphèmes envers Dieu, d'idolâ- 
trie, de magie, de schisme; d'erreur dans la 
foi et de péché contre la bienséance de son 
stexe, pour -avoir pris un habit d'homme, pojir 
s'être armée et mêlée parmi les gens de guerre. 
L'université de Paris approuva la décision du 
tribunal de Rouen. 

Jeanne récusa la plupart des chefs d'accusa- 
tion. Le défaut de témoins rendait la procédure 
irrégulière. Les juges, dans le dessein de^faire 
paraître Jeanne coupable , la sommèrent d'ab- 
jurer. L'hérmne, liée, garrottée, malade, mena- 
cée à chaque instant d'être jetée à travers les 
flammes, placée cjevant deux échafauds qu'oc- 
cupaient l'évêque de Beauvais, ses collègues, 
plusieurs prélats anglais, une foule innombra- 
ble de peuple, répondit toutefois aux invectives 
d'un docteur tiomu** Érard, avec dignité: C'es6 
à toi y Jeanne^ s'écrî5ît Érard, que je parle. Je 
te dis que ton roi est hérétique etschismatique. 
Par la foi f J^>^e, répliqua Jeanne^ ye i^ous ose 
bien dire et jurer sur peine de ma vie que mon 
roi est le plus noble chrétien de tous les ^chrè" 
tiens ^ et n^esi point ce que vous dites, 
. Les ennemis de Jeanne la pressèrent de nout 
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^eau d'adhérer aux chefs d'accusation de ses 
juges. Ignorant ce qu'on exigeait d'elle, Jeanne 
demanda un conseil; il l'assura que, si elle per- 
sistait à contredire un seul des chefs d'accusa- 
tion, elle serait infailliblement brûlée, et il la 
pressa de s'en rapporter aux jugemens de l'E- 
glise. Jeanne, élevant la voix, dit : Jem^en rap- 
porte Cl V Église universelle si je dois adjurer. 
Tu adjureras présentement^ s'écria Érard, ou 
tu seras arse (brûlée). Cependant les mur- 
mures du peuple témoignaient son indignation. 
L'évêque de Beauvais feignait de se préparer à 
rendre un arrêt définitif. On montrait à Jeanne 
le bourreau qui l'attendait à l'extrémité de la 
place , avec une charrette pour la conduire au 
bûcher. Intimidée par les menaces de ses juges , 
pressée d'un ton affectueux par les docteurs de 
sauver son corps et son âme , Jeanne dit enfin 
qu'elle se soumettait pour ses révélations aux 
décisions de l'Eglise; le greffier lui lut alors un 
modèle d'abjuration qui contenait simplement 
une promesse de ne plus porter les armes^ de 
laisser croître ses cheveux, et de reprendre l'har 
bit de femme. 

Dès que Jeanne , qui ne savait pas écrire , 
eût apposé une croix en place de signature à 
cette promesse, on y substitua une cédule dans 
laquelle U héroïne se reconnaissait hérétique ^ 
schisinatique^ idolâtre^ séditieuse ^ inwcatric^ 



^ 
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des démons et sorcière. L'évêqae de Beauvaîs 
la condamna dans le même instant à passer le 
reste de ses jours en prison, aupain de douleur 
et à Veau d'angoisse. L'assemblée se sépara ; le 
peuple poursuivit Cauchon et les autres juges 
à coup de pierres. 

Néanmoins les Anglais, mécontens que leur 
victime n'eût pas été livrée au supplice, repro- 
chèrent leur faiblesse aux juges ainsi qu'aux 
docteurs. Ne s^ous embarrassez pas ^ dit l'un 
d'eux , nous la rattraperons bien. Jeanne ren- 
tra dans son- cachot sous les habits de son sexe. 
Le lendemain dès l'aurore la Pucelle supplia 
ses gardes de relâcher la chaîne qui l'attachait 
par le milieu du corps , et de lui restituer ses 
habits de femme , qu'on lui avait enlevés pen- 
dant son sommeil ; mais ils lui présentèrent son 
habit de guerrier ; dans la crainte d'enfreindi^e 
sa promesse, Jeanne resta au lit une partie du 
jour ; contrainte enfin de céder à la nécessité , 
elle se leva et se couvrit des seuls vêtemens mis 
à s^disposition. Des témoins apostés allèrent 
chercher les juges, qui dressèrent un procès 
verbal du prétendu délit. L'évêque de Beauvais, 
animé d'une joie féroce , dit au comte War- 
wich , qu'il rencontra en sortant de la prison , 
Farewell , farewell ( adieu , adieu ) , portez- 
vous bien , et ajouta en riant aux éclats , c'en 
estjait^ noiùs la tenons. 
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Ijc jour suivant, les juges de Jeanne portè- 
rent contre elle de nouvelles charges, et Jeanne 
fut condamnée comme relapse excommuniée , 
rejetée du sein de l'église et jugée digne , par 
^es Jbrfiiils y d^être abandonnée a la justice 
séculière. 

a Telle était, dit Villaret , la formule usitée 
» dans les arrêts de l'inquisition. Ce tribunal , 
y> en dévouant ses victimes, ne les envoyait 
» pas à la mort : Téglise abhorre le s^ng. Le 
j» saint -office rejetait sur la justice séculière 
y> ce qu'il y avait d'odieux dans la rigueur des 
j> jugemens en matière de foi. » 

Jeanne, intrépide dans les combats, mais 
néanmoins d'un caractère timide , éprouva une 
sorte d'horreju* quand on lui prononça son arrêt 
de mort; elle se plaignit, mais sans emporte- 
Htens , sans bravade, -sans injure, et elle per- 
sista à soutenir la réalité de ses apparitions} 
doit i)ons, soit mauvais esprits, dit-elle, ils me 
sont apparus. Jeanne demanda pour unique far 
veur à ses juges qu'on lui permît de commu- 
nier. Rejetée du sein de l'église , elle reçut 
l'eueharistie le jour même de sa mort^ par 
l'ordre de ses juges. 

Elle -marcha au supplice escortée de cent 
vingt hommes d'armes , et soutenue par deux 
religieux dominicains. On l'avait revêtue d'un 
habit de femme, et sa tête était chargée d unie 
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mitre qui portait cette inscription : Hérétique \ 
relapse , apostate , idolâtre. De temps en temps 
sur la route Jeanne s^ écriait : Ah\ Rouen , 
Rouen ! seras'^u ma dernière demeure ? On 
avait élevé deux échafauds dans U place du 
Vieux- Marché. Le cardinal de Winchester- 
Luxembourg, chancelier de France, évêque 
de Térouenne , l'évêque de Beauvais et les 
autres juges , assis sur un des échafauds , 
attendaient leur victime : Jeanne arriva garot- 
tée et le visage baigné de pleurs; on l'y fit 
monter. Nicolas Midy mêla a ses prédications 
funèbres toute la véhémence du fanatisme, et 
tout le fiel de Thypocrisie. Il termina par ces 
mots ; Jeanne i allez en paix ^ l'église ne peut 
plus ^ous défendre^ et sK>tis abandonne a la 
justice séculière* L'évêque de Beauvais fulmina 
ensuite la sentence de condamnation* Avant de 
descendre, Jeanne dit à Tévêque : Vous êtes 
cause de ma mort; vous aviez promis de me 
rendre a l'église^ et i^ous me liions z à mes en^- 
nemis. L%omicide prélat montra malgré lui de 
Tattendrissement. Le reste des juges, le peu- 
ple , les archers , le bourreau , fondaient en 
larmes. 

Jeanne implora Dieu à genoux , réclama la 
pitié des assistans , et parla encore en faveur 
du roi ingrat et lâche qui Tavait abandonnée. 
Le bailli de^Bouen et tous ses assistans , mandés 
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pour représenter le tribunal séculier,- ne pro- 
noncèrent point de sentence; ils se contentèrent 
de dire : Menez^a. Vis-àv is le bûcher on avait 
inscrit sur un tableau ; Jeanne , qui s* est fait 
nommer la Pucelle^ menteresse pernicieuse ^ 
abuseresse des peuples , desfineresse superstU 
tieuse^ blasphemeresse de Dieu, présomptueuse 
malcréante de la foi de Jésus-Christ ^apostate ^ 
schismatique ^ hérétique, 

Le bourreau s'approcha en tremblant pour 
la recevoir de la main des arohers. Jeanne de- 
manda un crucifix ; un Anglais rompit un bâ- 
ton dont il forma une espèce de croix ; Jeanne 
rapprocha de sa bouche , la posa contre son 
sein , et monta sur le bûcher. On lui présenta 
la croix de l'église voisine , qu'elle avait de- 
mandée avec instance ; elle supplia qu'on atta- 
chât devant elle ce signe du salut du chrétien. 
Quand Jeanne sentit que la flamme commençait 
à l'atteindre , elle avertit les deux dominicains 
placés près d'elle de se retirer. Le peuple en- 
tendait sortir de temps en temps des flammes 
le nom de Jésus, exclamation qu'interrompaient 
souvent les sanglots que la douleur arrachait à 
Jeanne. 

Vingt-cinq ans après la mort de Jeanne, 
Charles VII , avec l'autorisation du pape , fit 
revoir le procès de la Pucelle et réhabiliter sa 
mémoire. Par une sentence définitive , du 7 



ado JEANNE D'AllC. xy«. siècle* 

juillet i456, le premier jugement fut déclaré 
nul, abusif, injuste; on le làùéra publique- 
ment, et deux processions solennelles, suivies 
de prédications , en forme d*apologie , furent 
faites en l'honneur de Jeanne. On plaça une 
croix au lieu mên\e de son exécution , et on y 
érigea sa statuerLes juges de !a Pucelle jouirent 
toutefois de Timpunité sous le règne de Char- 
les VII. Louis XI, son fils et son successeur , 
ordonna qu'on reprît le cours des procédures. 
Deux juges seulement de laPucelle lui avaient 
survécu ; ils furent arrêtés, et livrés au même 
supplice qu'elle avait subi. 
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BONNE, 

PAYSANNE DE LA VALTELINE. 
( Après Jéflus-Ghrist , 1 4 1 4 • ) 

Bonne , paysanne de la Valteline , avait la 
taille haute et fîère , et beai-4;oup de grâce dans 
toute sa personne. Un teint d'une blancHeur 
éblouissante ^ de grands yeux noirs , et si pleins 
d'expression , qu'on n'en pouvait que difficile- 
ment soutenir l'éclat ; des dents superbes , un 
sourire agréable , la rendaient une des plus 
belles personnes de l'Italie. Fille d'un simple 
laboureur , son occupation était de mener 
paître les moutons. Un soir qu'elle les condui- 
sait dans la prairie , elle fut rencontrée par 
Pierre Brunoro , illustre guerrier de Parme -, 
qui , frappé de l'éclat de ses charmes , lui adressa 
la parole. L'esprit et la vivacité des réponses 
de la jeune paysanne ne le surprit pas moins 
que sa beauté. Il l'emmena chez lui. Brqnoro 
donna des vêtemens d'homme à sa nouvelle ^ 
coT^ipagae, lui apprit à monter à cheval , et se 
fît ensuite un plaisir de la mener à la chassé. 
Bo^ne, s'acqjuitta' bientôt avec adresse de cet 
exercice* 



\ 
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Brunoro s'arma contre Alfonse , roi de 
Naples , en faveur du comte François Sforce. 
Bonne combattit alors à ses côtés^. et le suivit 
encore lorsqu'il rentra au service d' Alfonse. 
Brunoro, d'un caractère inconstant, voulut pi us 
taçl retourner à Sforce , et se prépara à fuir 
de Naples; mais le roi, averti de son dessein , 
le fit arrêter et jeter en prison. Bonne, décidée 
à délivrer Brunoro , alla trouver tous les princes 
d'Italie , le roi de ^ "nce , Philippe de Bourgo- 
gne, et les Vénitiens, qui, à sa demande , récla- 
mèrent la liberté de Brunoro. Le roi de Naples 
ne pouvant résister à de si puissantes soUi- 
citations, remit Brunoro entre les mains de 
Bonne. Cette généreuse fille ne borna point son 
dévoûment envers Brunoro à ce premier service; 
elle obtint pour lui,- du sénat de Venise, le 
commandement des troupes de la république , 
avec vingt mille ducats d'appointemens. 
^ Brunoro , pénétré de reconnaissance pour la 
jeune paysanne , l'épousa. 

Femme de ce guerrier , Bonne déploya en- 
core plus de grandeur d'âme et de courage 
que par le passé ; compagne assidue des travaux 
et des périls de son époux , elle ne le quittait 
pas à la guerre , et l'égalait en vaillance. Lors 
d'une entreprise des Vénitiens contre François 
Sforce , duc de Milan , Bonne parut les armés 
à la main, à la tête d^s troupes de. la républi- 
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que, livra elle-même un assaut, et força les 
ennemis de rendre le château de Pavana , près 
de Bresse. Le sénat de Venise^ plein de con- 
fiance dans la conduite de Brunoro, ainsi que 
dans la valeur et dans la prudence de sa femme, 
les envoya défendre Négrepont contre les Turcs. 
Les deux époux répondirent à l'attente du sé- 
nat. Leurs succès éclatans contraignirent les 
Turcs à rencwicer de ce côté à tout projet d'in- 
vasion. , 

Après la perte dé Brunoro , mort à Négre- 
pont, BonnjB , détrompée des illusions de la 
gloire et de la fortune , qu'elle n'avait chéries 
que par tendresse pour son mari , prit le che- 
min de Venise , oîi elle projetait d'aller vivre 
danff^iâ retraite ; mais le chagrin ayant altéré 
sa santé ^ elle mourut en route l'an 1466. 

Bonne laissa deux enfans de son mariage (i). 

(i) Histoire des rép1:^>liqaes italieÀnes. 
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MARGUERITE B' ANJOU, 

££1|H£ BE ÇEITEJ VI, ROI d'aNCLETEBTIE. 

( Après Jésus-Christ y 14^9. ) 

Marguerite d'aj^jou, née le a3 mars 14219» 
était fille de René , roi de Sicile , de IN^apies et 
de Jérusalem. Décoré de tant de titres , ce roi 
sans états y au lieu de donner une dot à sa fille, 
en reçut une de son gendre. Henri VI , devenu 
amoureux de Marguerite ^ la vue de son por* 
trait, résolut d'épouser cette princesse; en- 
traîné par sa passion , il céda à René , p<mv ob** 
tenir sa fille , le duché d'Anjou et le comté d^ 
Maine, provinces appartenantes alors à TAn- 
gleterre. Les, noces de Marguerite furent célé- 
brées àNanci, en i444« Elle s'embarqua aussi- 
tôt pour l'Angleterre, où on l'accueillit avec 
autant d'enthousiasme et de pompe que si son 
mariage eût été fort avantageux à la nation. 
Elle fut couronnée à Westminster le 3o mai 

1445. 

Marguerite, très-belle, très-bien faite , joi- 
gnait aux agrémens de sa personne un esprit 
supérieur et une âme élevée. Entreprenante, 
courageuse , inébranlable dans ses résolutions, 
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efllè réuaissait les vertus guerrières aux talens 
administratifs. Elle souhaitait avec ardeur de 
s'emparer des rêneS" de l'état. Pour y parvenir, 
il fallait se défaire du duc de Glooester, oncle 
d,u roi , qui , profitant de la faiblesse et des fré- 
quentes maladies de ce prince , s'était saisi de 
l'autorité, et savait, en l'exerçant, se faire ai- 
mer du peuple. 

Marguerite représenta à son époux que Iç 
duc, usurpant le pouvoir, ne lui laissait que le 
vain titre de roi; elle lui fit concevoir des soup- 
çons sur la fidélité de ce ministre , et, s'aperce- 
vant que ses discours produisaient sur l'es- 
prit du roi l'effet qu'elle s'en était promis, 
elle accusa le duc de Glocester d'une conspi- 
ration. On l'arrêta, on le conduisit à la Tour, 
et le lendemain on le trouva étranglé dans 
son lit. 

L'ambitieuse Marguerite, délivrée d'un hom^ 
me dont elje redoutait l'influence, prit aussitôt' 
l'administration des affaires. Elle créa duc le 
comte de Suffolck, qui avait négocié son lûgu* 
riage; il devint son premier ministre et son fa- 
vori, mais il ne jouit pas long-temps de sa faveur.! 
Haï du peuple, qui lui attribuait la mort àsju 
duc de Glocester, il fut accusé de malversation 
par lé duc d',Yorck devant le parlement. La 
reine, hors d'état de le soutenir contre 'des en- 
nemis acharnés à sa perte, le fît embarquer se- 
lf. 12 
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crètement pour la France. On l'assassina dans 
le trajet. 

La reine choisit le duc de Sommerset pour 
succédera riafortunéSufToIck. Bientôt Mai^ue-<- 
rite et le duc devinrent maîtres du conseil et 
du royaume, 

L'^ouic de Macguerite n'occupait le trône 
d'Angleterre que parce que Henri IV, soagrand*. 
père., cousin germain de Richard II, avait dé- 
trône ce prince^ qui mourut sans en&as ; alors 
les descendans de Lionel, duc de Clarence y se 
trouvèrent former la branche «née de la mai*. 
son rojale d'Angleterre. Richard , duc d'Yorck, 
représentait Lionel , dont il était i'arrtère-petk* 
fils et l'héritier; ce qui kii donnait des droits 
i la couronne 4!Anglelerre. Il songea à les faira 
val^r, et pour sonder les dispositions du peu- 
ple en faveur de sa maison, il engagea un nom- 
mé Cside ^ gentilhomme trbndais, à se faire 
passer ipour [Moitimer, <kmtte de I^l Marche, 
parifiee d'Yorck) mort: sur l'echafaud. Cade con- 
aentit ^à joaer ce tèke , et se rendit dans la.pro 
vinoe de Kent, où il parvint à abosier la. crédu- 
lité du. peuple,. en -lui persuadant que la mort 
de Mortimer avait été supposée* Il arbora la 
itieê Uandhe , que la maison d'Yorck portait sur 
s&n écu; la maison de Lanûastrfe. portait la rose 
rottgë. De là tinrent «les dénominattcms sons 
leiqiiiet)«S'<(h déàîigna les factions' célèbres dont 
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Ies*prétentions troublèrent, pendant tant d'an- 
nées, le repos de F Angleterre. 

Cade , à .force d'intrigues , soulève la pro- 
vince de Kent, marche vers Londres, accom- 
pagné d'un grand nombre de partisan^ il campe 
sur une hauteur à la vue de cette ville, et en- 
voie des députés au roi, pour se plaindre de 
la conduite des ministres , et pour demander 
leur tête. 

On oppose des troupes à Cade; il les bat, et 
bientôt ses succès répandent la terreur au sein 
même de la cour. îLe roi se retire au château 
deKelmewort. ? 

Cade entra sans résistance dans la capitale, 
où ses troupes commirent d'horribles désordres. 
Le roi , désirant mettre fin à cette guerre, pu- 
blia une amnistie , dont il n'excepta que Cade. 
Cette mesure eût un effet aussi prompt que sur- 
prenant.- Cnde se vit j en une nuit , abandonné 
de tous ses partisans; on mit sa tête à prix, et 
il fut tué par un gentilhomme de Kent. Mais la 
tentative de Cade ayant fait connaître à Richard 
ce qu'il pouvait espérer de Taffection des An- 
glais , il s'ôcclipa de poursuivre ses desseins. Il 
excita en secret le mécontentement du peuple, 
qui accusait Sommerset des revers éprouvés par 
les Anglais en France, et dont le résultat leur 
coûtait la Normandie. Richard passe ensuite au 
pays de Galles , rassemble ses amis , leur dicte 
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upe conduite conforme à ses intérêts, lève lui- 
même une armée, et s'avance vers Londres, 
dans Tespoir de surprendre la cour. Cependant 
la reine et Sommerset, instruites des sourdes 
menées de Richard; se tenaient toujours en me- 
sure contre une attaque ouverte. Dè&qu'on ap- 
prit la marche du duc d'Yorck , Sommerset fit 
avancer des troupes autour de Londres, et plaça 
le roi à leur tête. Les deux armées se trouvaient 
en présence à dix mille de la capitale , et l'on 
ne doutait point qu'elles n'en vinssent aux mains, 
lorsque le roi , constamment guidé par le désir 
de la paix, envoya deux évêques demander au 
duc quelle prétention il forftiait, et pour quel 
motif il prenait les armes. Déguisant son projet 
sous le prétexte spécieux du salut de l'état, 
Richard répondit que son intention n'était pas 
d'attaquer le roi, mais d'éloigner de sa per- 
sonne un ministre convaincu des plus grands 
crimes : que si Henri consentait à faire mettre 
Sommerset en prison jusqu'à ce qu'il eut rendu 
compte au parlement de sa conduite, il licen- 
cierait ses troupes , et viendrait offrir au roi tous 
les services qu'il pouvait aittendre d'un sujet 
fidèle. 

Le duc de Sommerset coiïsentit à être ar- 
rêté, et la cour fit savoir à Ricl^j,4 .tju'eîlç ac- 
ceptait ses propositions. 

Le duc dYorck congédia sur-le-champ son 
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année, et se rendit auprès du roi; mais lé 
duc de Sommèrset, prisonnier volontaire, se 
cacha dans le lieu où devait se donner l'au- 
dience , de manière à tout entendre sans être 
aperçm 

Richard , en paraissant devant le roi , s'ex- 
cusa d'avoir pris les armes contre lui ; il rejeta 
sa faute sur le duc de Sommèrset, qui avait ^ 
dit-il, trahi l'état, livré la Normandie aux 
Français, accablé l'Angleterre d'impôts, etmé'» 
rite la haine du peuple par son orgmpil et par 
son avidité. Sommèrset, incapable d'écouter ce 
discours avec patience , se présenta tout à coup 
aux yeux de Richard. « Je ne suis point un 
i traître, s'écria-t-il , je n*ai jamais porté les 
>5 arxiîes contre le roi ni contre l'état ; vous 
» n'en pouvez dire autant, et si le roi veut ap- 
» profondir votre conduite , il verra que votre 
a sévolte n'est pas le plus grand de vos crimes. 
» Vous en voulez à sa couronne ; et , sur des 
» prétentions chimériques , il n'est point d'at- 
» tentât que vous ne vous croyez en droit d'en- 
» treprendre. Nous sommes tous deux au pou- 
» du roi, et nous nous accusons tous deux; ce 
» sera à lui et à ceux dont il consultera les lu- 
» mières, k discerner entre nous l'innocent 
» du coupable. » 

Le duc d'Yorck, surpris de l'apparition im- 
prévue de Somnierset , reconnaît - son impru- 
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dence; mais il conserve sa présence d'esprit, et 
dit d'un ton modéré: Voire supercherie moiUrc 
ce que vous saurez Jaire, et ma bonne foi répond 
de ma conscience. Le calme que Richard affecta 
en prononçant ces mots , en imposa au roi et à 
son conseil, qui detneurèr^fit persuadés de son 
innocence. Toutefois on lui donna des gardes; 
inais peu de jours après il recouvra* sa liberté 
et fut rappelé à la cour, où le loi le reçut avec 
bienveillance. 

Henri ^mha malade e» 14^3; on erut qu'il 
ne se rétamirait pas. La naissance d*un^ fils qu'on 
nomma Edouard , sembla rammer le roî^ Cet 
événement lui donnait l'espérance que le due 
d' Yorck renoncerait à ses projets; mais Richard 
renoua ses intrigues ^ recréa sa fiictîon, et , se« 
condé de ses p^irtisans, devint maîtce du con«- 
seil. Il fit arrêtei^ le duc de S^mmerael: dans^ la 
chambre même de la reine , l'envoya à la Tour 
de Londres , et alla au parlement rendre compte 
des motifs qui l'avaient dét-ermiaé à prendre 
cette violente mesure. Il en démontra avec tant 
d'éloquence la nécessité y qiw {'assemblée en* 
tière ){ applaudit. Il représenta enisuite q«»e le 
roi , accablé d'une maladie de langueur , restait 
la plu^part du temps privé de ta faculté d'agir 
et de penser. Le duc d'Yorck se fit déclarer 
protecteur du royau#»e , défaveur des libertés 
de l'éghse et de Télat^ jnscpi'à Fépoque ou 
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JÈdouard serait «a âgj? d'exercer le pouvoir sut 
prême. 

Ce coup imprévu consterna le reine. EU« 
pensa d'abord à se retiret* ea France avea le 
prince son fils. Néanmoins, reprenant la fer- 
meté naturelle à sa grande âm^, elle résolut 
d'attendre le HK>ment favorable pour recouvrer 
aou autorité et pour sauver 1^ doc die S^mr- 
œerset. Elle feignit de se soumettre de pleia 
gré aux disposilions du parlemenl^ et ne. parut 
^'occuper que iles soins qu'exigeaient la santé 
du roi et l'édu^atioa de son fiJb. Oa crut dans 
le pablic que ^ feti^uée du poids des affaires , 
Mie renoniçait sincèrement à s'eja mêler. Le due 
d' Yorck fut lui-nBiéîne dupe de cet artificte , à 
la fiivear duquel Mai^^erite méditait, une em* 
treprtse qui éclata tettè^ coup. Quand le roi 
parut assez^ bien rétabli pour être en état de 
donner des ordres, Murgueiike lui représenta 
avec énergie tcms les malheurs qui pourraient 
résulter par la suite de Taudaciet^e condolte 
de Ricjbard, et lui fit sentir combien il était 
important de parer le coup porté à Tautorité 
royale. 

Henri, dirigé par Marguerite, convoqua un 
conseil extraordinaire oà Ton manda \e duc 
d'Yorck. Le roi y déclara que l'impossibilité oi| 
il se trouvait de gouverner par lui-même son 
royaume ayant été le seul motif qui eût décidé 
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le parlement à conférer lautorité au duc 
d'Yorck, il venait déclarer au conseil que sa 
santé étant parfaitement rétablie, il reprenait 
dès ce moment la conduite des affaires. Richard, 
étonné de cette résolution, ne douta pas qu'elle 
ne fût l'ouvrage de Marguerite, qui voulait 
ressaisir le pouvoir; mais comme il ne se trou- 
vait point en mesure de disputer ses droits. à 
Henri , il se vit contraint à garder le silence , 
et quitta bientôt la cour. On y rappela le duc 
de Sommerset. Richard sentit tout l'avantage 
que conserveraient sur lui la" reine et son mi- 
nistre, tant qu'ils seraient maîtres de la personne 
du roi ; c'est pourquoi il leva des troupes dans 
le pays de Galles. En peu de temps il se vit à 
la tête d'une armée considérable. Sommerset , 
de son coté, prit le commandement de l'armée 
royale. Une bataille se livra, en 1457, près de 
Saint-Albans. Sommerset y périt après avoir fait 
des prodiges de valeur. Le roi , blessé d'une 
flèche , se retira dans le château de l'infortuné 
Sommerset ; il y fut investi par le duc d'Yorck, 
qui s'empara de sa personne , le fit monter à 
cheval, et le conduisit comme en triomphe à 
Londres. 

r 

• On composa un parlement dont les membres, 
vendus au duc d'Yorck , épargnèrent en appa- 
rence le roi, en rejetant les fautes dk son gou- 
vernement sur ses ministres. Ce parlement 
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nomma trois tuteurs à Henri ; savoir : le duc 
d'York avec le titre de protecteur; le comte de 
Salisbury avec le titre de* chancelier d'An gle- 
terre ; et le doc de Warwich avec la qualité de 
gouverneur de Calais. Richard n'avait plus_ 
qu'un pas à faire pour monter sur le trône * 
mais il voulait y être porté par la voix pùblî-* 
qiie, et ajouter à l'avantage dé posséder là cou- 
ronne, l'honneur de s'être vu ' forcé de la 
prendre. Marguei'ite , obligée de se retirer 
presque seule à Gfreenwiek^ s*y livrait à la plus 
profonde douleur, lorsque Henri, fils du duc 
de -Sommerset , brûlant de venger la mort de 
sali pète et de servir la reine y vînt la trouver et 
ranimei* son courage. Il lui communiqua le plan 
qu'il avait conçu de rallier son parti. Cette in- 
fortunée princesse ouvrit son âane aux plus flat- 
teuses espérances. Tout fut conduit avec tant 
d'art et de secret que le triumvirat, composé 
des. trois hommes îcs plus habiles du royaume , 
n';eat aucuùe connaissance de ce qui se tramait. 
Henri conVoqua, à Greenwick, un parlémcTit 
choisi par la reine; il y fut déclaré que le roi 
ayant Tésprit-^sain , on dégageait le duc d'Yorck 
d'un soin superflu et injurieux à la capacité de 
Henri , et que le grand, sceau serait incessam- 
ment jremis entre les mains de ce prince, poiu: 
te confié à celw de ses sujets qu'il en trou- 
vait digne. . . ■■, .-^ . 
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Ces^ ordormances accabièrenble due d'Yorck, 
qui, eneor0 une fois déconcerté par fcr politique 
de Fadroite Marguerites se retîrJa dans ses terreî^ 
avec le comte de Sàlts)i>ury. Le ceinte de War- 
wick, à qui le r^ ôonlervâié go^vemenœnt de 
Calais, resta qurlq^iies temps à Londres^ avaErt 
de se rendre à «on'poste. 

Un événeiwnt^ dû peut*êtré an liasafd, de-* 
vint bientôt le prélei^e de noui^enux troubles* 
Le comte dé WàrMiSèk sortait un jour du con- 
seil , lorsqu'uri de ses gens &e prit èe querelte 
avec un domesiicjue du roi, Je tua, et s'en- 
fuit. Les gardes, après ravoir inutilement pour- 
suivi, se tournèrent' contre. te comte, et l'atta** 
qtièrent avec tant de fureur; qpae, malgré sa 
bravoure et son. adresse^ il* eut îidPaitlsblement 
succombé, si quelque» personnes qai'se mirent 
en devoir d'appnisel* te tumulte, ne icii eussent 
facilité les moyens de s'échapper. WarWîck se 
rendit près du duc d'Yorck, qui saisît avec 
einpressement l'occasion de se plaindre de Mar- 
guerite, et de publier qu'elle violait la paix. 
Richard ordonna au comte de SaUsbarj de s'a-^ 
vancer vers Londres avec cinq mille honimes, 
pour demander à Henri justice contre la reine 
elle-même, et, en cas de refus, d'engager l'ac- 
tion. Bichard devait pendant ce temps recru- 
ter de nouvelles t^^oupeg', et WÈlrwick aller ch^i 
cher 4^s renforts à Calais. w^ 
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La reine ne laissa pas à Salisbury le temp^ 
de remplir sa mismni. Elle fit marcher au-de- 
vant de lui le baron d'Andeky; il fut) tué, et 
son année défaite. Néanmoins la vigilance àe 
k reine ne permît pas que le duo d'Yorck ppo- 
filât de cette victoire. 

Richard et Warwiek, chaouo accompagné 
d'un Gocpa de troupes^ rejoignirent te comte de 
SaUsbury. Le duc , se trouvant alors à la tête 
d'une grosse année , croyait arriver sans obsta- 
eie à Londres, lorsqu'il découvrit, avec sur- 
prise , Favant-garde de l'armée royale qui mar- 
chait à lui , et vint camper à sa vue. On s'^atten- 
daity de part et d'autre, à une bataille^ mais 
la défection d'André Terlop, valeureuse eafpi« 
taine , qui , à la faveur d'une nuit obscure , 
quitta le comte de Warwiùk, et passa du coté 
du roi avec -un corps nomt)reux de soldats, 
changea tout à coup la feée des affaires. La 
consternation se répandit danç l'armée de Ri- 
chard, et ce prince se retira précipitamment au 
pays de Galles, ensuite en Irlande. Lé comte 
de la Marche son fils , et les comtes de Salis- 
bury et de Warwick prirent la routé de Cor- 
nouailles , et de là passèrent à Calais. 

Tandis que h reine s'applaudissait de la dé- 
route de ses eniietifiis , ils lèvent, dans la pro- 
vince de Kent, une armée composée entière- 
f^ent d'hommes dévoués aux intérêts de la 
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maison d'Yorck ; et, cachant leur véritable but 
sous le prétexte de Tamour de la patrie , ils 
déclarent, dans un manifeste , qu'ils n'ont pris 
les armes que pour assurer la liberté et les pri- 
vilèges du peuple. Aussitôt leur armée devient 
forte de quarante mille hommes ; ils se rendent 
à Londres , qui leur ouvre ses portesl La reine 
s'avance contre eux jusqu'à Noithâmpton. Le 
comte de la Marche arrive , et livcè bataille à 
l'armée royale, le 19 juillet 1460. On^se bat 
avec opiniâtreté pendant cinq heures; mais si 
la trahison d'André Terlop servit la cause de 
Marguerite, la trahison de lord Grayi va servir 
la cause du duc d'Yorck. Lord Gray, qui com^ 
mandait un corps considérable de l'armée du 
roi , passe dans les rangs ennemis. Les troupes 
royales fléchissent et se débandent ; le duc de 
Bukingham et les plus braves et les plus fidèles 
' défenseurs du roi tombent sur le ehamp de ba- 
taille ; la reine prend la fuite , et se retire à 
Dnrham avec le jeune prince de Galles , le roi, 
enlevé dans sa tente par le comte de Warwick, 
est une seconde fois conduit en triomphe dans 
sa capitale , à la suite de son vainqueur. 

Le comte de Salisbury dépêcha promptement 
un courrier au duc d'Yorck, qui était en Ir- 
lande. Ce prince part soudain pour Londres; il 
y fait son entrée au son des [trompettes, envi 
ronné de soldats , l'épée nuQ devant lui. Il s 
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logea à Westminster, dans Tappartement de la 
reine , où l'on avait placé le malheureux Henri. 
Richard va visiter la salle des séances du 
parlement , il s'approche du trône , y porte la 
main, et l'y laisse long-temps en fixant ses re- 
gards sur les personnes qui l'accompagnaient. 
Il cherchait à découvrir, dans leurs yeux et 
dans leur contenance , si leurs intentions répon- 
daient aux siennes. L'archevêque de Cantorbéry 
s'approche du duc, et lui demande s'il veut 
aller voir le roi. *!< Aller voir le roi! répondit-il 
» d'un ton îrrîté;/^ ne connais pe/*sonne à qui 
yi je doi{^e cette cii^ilitéy et tout le monde me 
» la doit. » Le parlement s'assemble ; le duc 
d'Yorck s'y rend, s'assied sur le trône, et dit : 
« Vous savez qu'on a usurpé sur mes ancêtres 
» le trône où je viens m'asseoir; vous n'ignorez 
» pas par quels crimes ceux qui l'occupent de- 
» puis soixante ans s'en sont mis en possession : 
» Henri lY trempa ses mains dans le sang de 
» Richard II; Henri V fit mourir mon père. 
» Mais épargnons-nous des souvenirs qui pour- 
» raient ranimer dans mon cœur les désirs mal 
» éteints de vengeance que j'ai sacrifiés au bien 
» public. Pendant que la maison de Lancastre 
» n'a fait tort qu'à moi et aux miens , je ni'en 
» suis cru dédommagé par l'éclat qu'elle ré* 
^ pandait sur la nation, et par les belles et 
0) grandes provinces qu elle a soumises au scep- 
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» tre anglais. J'ai peu regretté de n'être pas roi, 
9 tandis que tous en aviez un qui, au droit 
» près, méritait de l'être. Mais aujourd'hui 
» qu'un faible héritier de cet heureux usurpa- 
» leur me retretit ma couronne , et perd des 
» conquêtes qui tous on coûté tant de sang, je 
1» serais indigne de tous ces rois, mes aîeux^ si^ 
V pour recouvrer leurs conquêtes, je ne pre- 
» nais enfin la couronne. Aidez-moi à en soute^ 
» nir le poids, j'en' partagerai avec vous les'dou- 
» ceurs. » 

Le parlement ne pouTait se dissimuler que 
le droit de Richard était bien fondé , et que 
ce prince saurait mieux gouTerner Fétat que 
ftenri ; mais Henri possédait depuis quarante 
ans la couronne , et ne l'avait pas usurpée. On 
délibéra long-temps sur les droits des deux 
princes , et l'on né décidait rien , quand un 
membre de l'assemblée ' proposa un arrange- 
ment qu'on crut ne pouvoir être rejeté ni par 
le prince vainqueur, ni paf le roi- è.nptif II fut 
arrêté que Henri resterait, pendant sa vie, en 
possession du trône , et que le duc lui succé- 
derait à l'exclusion d'Edouard. En vertu de 
l'acte dressé à cet effet , on fit , le jour de la 
Toussaint !/f6ô, ttiie procession sojenndle où 
le roi assista en manteau royal , la couronne 
sur la tête, et ayant à ses cotés le duc d'Yorck, 
comme son héritier présomptif. l.^ 
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Marguerite y tesiée à Durham sans armée i 
ians argent et presque sans éspéranceis y reçut 
de Henri Tordre de se rendre à la cour pour 
ratifièi* le traité qui Tenait d'être conclu, a Al- 
» lea, dit-elle à l'envoyé , j'ai toujours obéi au 
}» roi ; mais dans Taffaire dont il s'agit y il me 
]» saurait un jour mauvais gré ai je ne lui ré* 
» bislaispàs. » L'intérêt de ^ gloire^ son amour 
pour son Gis , 1^ haine qu'elle nourrissait con- 
tre ses ennemis , s'emparant alors de Marguer; 
rite avec une nouvelle force , lui suggèrent la 
plus audacieuse résolution. Elle fait répandie 
le bruit de scm prochain départ pour la Fran- 
ce, -et quitte furtivement Durham avec le pro- 
jet- de se rendre près dés lords Roo2e et Clif* 
fot-d , qui tous deux avaient perdu leur père 
dans une des dernières batailles. La reine crut 
qu'ils s'uniraient à ses ressentimens , et que y 
très-puissans dans les provinces du nord da 
l'Angleterre^ ils pôurrareint lui fournir de grands 
secours. Elle soutint avec cônstaoce une rouie 
longue et pénible ) pendant laquelle, marchant 
de ÊTuit pitis que de joàr y eUt nuinquait sou- 
vent des premiers besoins. Le hasard la conduit 
dans une tuaison appart^iaht autrefois à un 
officier h qui le eomte de: la Marehe avait fait 
trancher la tête. Elle y 4rouve ses 4[iis , qui y 
pleins du désir de la vengeaiic^ , embraient 
sa cause avec transport. :M^r0iAei4te exacte tat 
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core leur haine contre le duc d'Yorck; elle*les 
engage à rassembler le plus de troupes qu'il 
leur serait possible , et à venir la rejoindre 
dans les terres de lord Clifford. Marguerite ar* 
rive enfin chez ce seigneur , qui consent à 
seconder ses vues. Milord Rooze et le comte 
de Devonshire lui montrentle même zèle; et la 
reine , en moins de huit jours , a deux mille 
cinq cents hommes à sa disposition. Elle flatte 
leur avarice pour enflammer leur courage , et 
promet le pillage de toutes les terres du duc 
d'Yorck , et de celles des seigneurs de. son 
parti qu'on rencontrera sur la route, Cette pro- 
messe enfante de tous côtés des soldats , et 
bientôt Marguerite , à la tête de vingt-cinq 
mille hommes , vient camper à Walkertield, 
Le duc d'Yorck , secondé du comjte de. Salis-? 
bury , marche à sa rencontre avec vingt mille 
hommes. Le comte de Salisbury était d'avis de 
se retrancher aux environs de Wplkerfield , et 
d'attendre , pour livrer bataille , la jonction 
des troupes commandées par le comte de la 
Marche; mais Richard s'écria : A Dieèt ne 
plaise qiiil soit reproché au duc d'Yorck d'a^ 
voir fui devant unef&fnme ! il n'en croit que sa 
vengeance, sort de! s<^n camp, et accepte le 
combat en rase campagne. 
„. Marguerite, animée d'une ardeUr Jiéroïquè, 
harangue son année; sa vpix élpqAiente -fait 
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passer une partie de son courage dans Tâme 
de ses soldats; la victoire penche de son côté. 
Richard frémit de rage; sa fureur s'augmente 
encore en voyant tomber à ses pieds le jeune 
comte de Rutland , son fils. Les nobles de 
son parti périssent pour la plupart à ses côtés ; 
cependant il combat toujours avec la même 
intrépidité , donne des ordres avec le même 
calme ; et quand il voit sa défaite complète , 
il s'avance au milieu des rangs ennemis , et , 
percé de coups, termine ses jours par une mort 
glorieuse. 

Le baron de Clifford , qui avait poignardé 
le jeune comte de Rutland, cherche sur le champ 
de bataille le corps du duc d'Yorck , en enlève 
la tête, et, après avoir posé dessus une cou- 
ronne de papier , la met au bout d'une pique, et 
la porte à la reine. 

L'armée ennemie fut presque entièrement 
massacrée dans cette fameuse journée. La prise 
du comte de Salisbury ajouta à l'ivresse que 
la reine éprouvait de sa victoire. Les deux 
passions les plus vives de son cœur étaient sa- 
tisfaites ^ l'afnbition et la vengeance. Elle fît 
trancher la tête au comte de Salisbury; on la 
mit , ainsi que celles du duc d'Yorck et du 
comte de Rutland , au bout d'une lance , et 
ces trois têtes furent placées sur une des portes 
de la ville d'Yorck. 
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La reine , accompagnée de ses troupes , se 
dirigeait vers la capitale , dans le dessein d'al- 
ler délivrer le roi , lorsqu'elle apprit que War- 
wick s'avançait avec une armée qui se décla- 
rait ouvertement pour la rose Manche. Mar- 
guerite précipita tellement sa marche , qu'elle 
atteignît le comte à Saint-Albans. Warwick 
traînait à sa suite le maHieweux Henri , dont 
la garde lui avait été confiée. La reine, paur- 
survant :ivec rapidité le cours de ses succès , 
attaque brusquement cette nouvelle armée , 
la met en déroute , et Warwick lui-même , 
cherchant son salut dans la fuite , aband(»)ne 
le roi , qui recouvre sa liberté et rejoint sa 
femme. 

Tandis que la reine ne doute point qu'une 
victoire remportée presqu'â la vue des rem* 
parts de Londres , ne dispose cette ville à la 
soumission ; tandis qu'elle s'enorgueillit d'un 
triomjihe qui rend la liberté et le trône à son 
époux , et qu'eBe remet entre ses bras son fils 
unique , arraché à la fureur de ses ennemis ; 
Warwick porte au comte de la Marche la nou- 
velle de la mort de son père , et du double 
succès de Marguerite. Edouard d*Yorck, doué 
d'une intrépidité au-dessus de son âge , se 
montre pltrs irrité qu'abattu de ces revers éton- 
nans ; il se flatte que , secondé par le comte 
de Warwick , reconnu à cette époque pour 
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le plus grand capitaine de l'Europe y il fera en- 
core une fois chang^er la fortune en sa faveur. 
Edouard avait une armée de quatorze mille 
hommes ;. Warwick y réunit ses troupes, qu'il 
eut bientôt ralliées et mises en état de combat- 
tre. lU se. trouvèrent alors à la tête de trente 
mille hommes qui , commandes par Wan^ick , 
se regardaient comme invincibles. 

La reine, après la bataille de Saint- Albans, 
envoya des chariots à Londres y chercher des 
vivres pour son armée. Le maire se mit en 
devoir de fournir ce qu'on lui demandait; mais 
le peuple , attaché à la faction d'Yorck , s'y 
opposa avec opiniâtreté.- Marguerite, en ayant 
été instruite , se disposait à faire un exemple 
des. mutins , quand , à la sollicitation des ma- 
gistrats f des femmes d'un rang distingué al- 
lèrent trouver la reine , et parvinrent à cal- 
mer son eouroux. Sur leurs vives instances , 
Marguerite s'était décidée à prendre des me- 
sures coneiKatrices propres à ramener les es- 
prit^^à une soumission volontaire , lorsqu'elle 
appris ^e l'armée d'Edouard marchait vers la 
capitale. Gomfne il ike restait plus que dix mill^ 
hommes à la reine , elle n'osa hasarder une ba- 
taille décisive seras les murs d'une ville rebelle, 
et se retir» en eoméquence vers Yorck , pour 
y former une armée capable de résister à celle 
d'Edouard. 
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Aussitôt son arrivée à Londres, Edouard as- 
sembla les prélats ) les seigneurs et les bour* 
geois; il leur exposa les anciens droits de sa 
maison , Taccord fait dans le dernier parlement 
entre Henri et le duc son père, et se fit déclarer 
roi le 3 mars i46i , sous le nom d'Edouard IV. 
Le lendemain même, il parut dans Féglise 
Saint-Paul avec tout l'appareil de sa dignité , 
et au bruit des acclamations générales. Edouard 
marcha, sans perdre de temps, vers Yorck, où 
s'étaient retirés Henri et Marguerite. Les deux 
armées se rencontrèrent à Teuton , et se livrè- 
rent une bataille qui dura deux jours; on y 
combattit avec cet acharnement et cette fureur 
qui caractérisent les guerres civiles. Le carnage 
fut affreux; plus de trente-six mille hommes y 
périrent; Warwick remporta une victoire com- 
plète. 

Edouard, maître d'Yorck, fit ôter des murs . 
de cette ville la tête de son père, pour y met- 
tre celles des généraux ennemis. La reine se 
réfugia en Ecosse avec Henri et le priiîce de 
Galles. Marguerite laissa , en 1 462 , son époux 
et son fils sous la protection de Marie de Guel- 
dres, reine d'Ecosse, et se rendit en France 
pour y solliciter des secours de Louis XI. Ce 
prince l'accueillit avec les plus grands égards, 
et témoigna le plus vif intérêt à son malheur; 
mais , trop occupé de ses propres affaires pour 
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s'occuper de celles de Marguerite, cette reine 
en obtint seulement la permission d'engager à 
son service tous les Français qui voudraient 
embrasser sa cause. Le seigneur de Varennes, 
grand sénéchal, gentilhomme très-riche, four- 
nit à la reine d'Angleterre cinq cents hommes. 
Elle s'embarqua avec eux, et fît voile du coté 
dre l'Ecosse. Dans ce court trajet, la constance 
de Marguerite fut encore éprouvée par de fa-; 
dieux accidens : pendant la traversée , ime 
tempête sépara son vaisseau du reste de l'es- 
cadre. Une partie de son équipage ayant été 
poussée dans les lieux où les Anglais se trou- 
vaient les plus forts, beaucoup de ses gens fu- 
rent tués ou faits prisonniers. Enfin elle arriva 
à Barwick. Le roi d'Ecosse lui permit de lever 
quelques troupes da^is ses états. Henri, arra- 
ché à son indolence naturelle, s'occupa aussi 
à former une armée , et s'avança jusqu'à Ex- 
ham, où il rassembla les secours qui lui ve- 
naient de tous cotés. Tandis qu'il travaillait à 
se retrancher dans ce poste , le marquis de Ne- 
ville, un des généraux d'Edouard, força Henri 
dans ses lignes , défit une partie de ses soldats , 
mit le reste en fuite , et le roi se vit réduit à 
aller chercher une seconde fois un asile en 
Ecosse. De -son cpté, la reine, poursuivie de 
près par les ennemis , se sauva avec le prince 
de Galles et quelques soldats. Ces derniers, 
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soigneux de conserver leur vie, abandonnèrent 
la reine et son fils. Marguerite gagna à pied une 
forêt voisiné, tenant le jeune Edouard par la 
main; elle y, fut surprise au milieu de la nuit., 
par une bande de brigands qui la dépouillèrent 
de son argent et de ses bijoux, faibles débris 
de ses richesses. Pendant que les brigands se 
disputaient le butin, elle prit dans ses bras te 
^une prince de Galles , que la faiblesse de son 
âge et la fatigue empêchaient de marcher, et 
s'échaj^a avec lui. Marguerite , accablée sous 
le poids d'un fardeau que son amour maternel 
pouvait à peine Taider à supporter, avait ga- 
gné Tendroit le plus épais de la forêt, et s'y 
croyait en sûreté; quand un voleur vint à elle 
l'épée nue à la main. Marguerite étend ses bras 
vers le brigand, et lui présente son fils : « Voilà , 
» dit-elle à cet homme avec émotion et majesté, 
» voilà le fils unique de ton roi; sauve^le. » 
Cet homme laisse tomber ses armes , et s'offre 
à servir de guide à la reine. Elle lui confie le 
prince , qu'elle ne pouvait plus porter , et prie 
le brigand, alors son unique soutien, de lui 
procurer un asile. Il conduisit la reine chez sa 
femme. Marguerite y resta quelques jours. Le 
sénéchal de Normandie, le duc d'Ëxester et 
Edmond, frère de Henri, duc de*Sommerset, 
tous trois restés fidèles à son malheur , vinrent 
la voir dans cette retraite , d'où elle alla avec 
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eux à KeFkebrigde; elle s'y logea chez lin An- 
glais de famille noble qui la reconnut et la 
trahit. La valeur du «enéchal délivra Margue* 
Fite de ce nouveau danger. Elle se rendit à 
Edimbourg , où elle apprit que son époux , 
ayant imprudemment quitté l'Ecosse, était tom- 
bé entre les mains de ses ennemis, et venait 
d'être renfeimé à la tour de Londres. Cet évé* 
nement décida la reine à passer une seconde 
fois en France. 

Marguerite , demeurée inébranlable sous les 
coups du sort, sollicitait toujours avec dialeur, 
et toujours inutilement , Louis XI de l'aider à 
rétablir les affaires de son époux et celles de son 
fils , lorsque les troubles survenus sous le règne 
d'Edouard, préparèrent à cette princesse de nou- 
veaux triomphes et de nouveaux revers. 

Edouard , placé sur le trône par la vaillance 
et parles tâlens de Warwick, devint bientôt in- 
grat; il ne put voir sans jalousie les éloges don- 
nés à aes éclatantes actions. Warwick s'aperçut 
du refrc^dissement du roi , mais il se reposa sur 
sa conduite du soin d'écarter de l'esprit de ce 
prince les craintes qu'on aurait pu lui faire con« 
cevoir sur sa fidélité. 

Un événement inattendu changea bientôt les 
sentimens de Warwick. Envoyé par Edouard , 
en qualité d'ambassadeur^ auprès de Louis XI, 
pour lui demander sa belle -sœur en mariage, 
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à peine le comte eut-il obtenu le consentement 
du roi de France à Tunion projetée , qu'il ap- 
prit qu'Edouard, entraîné par la passion vio- 
lente que lui inspirait Elisabeth Wodwille, sim- 
ple demoiselle, l'avait épousée. Warwick, fu- 
rieux d'être ainsi joué, repassa en Angleterre 
dans l'espoir que le roi chercherait à l'apai- 
ser; mais il en fut traité avec hauteur. Les 
mauvais procédés du roi, qui se répétaient 
sans cesse, lassèrent enfin la patience de War- 
wick; résolu de s'en venger, il mit dans ses in- 
térêts quelques seigneurs. On prit les armes. 
Les deux partis remportèrent alternativement 
plusieui-s avantages. Warwick, apprenant que 
les siens obtenaient des succès, alla les joindre 
en 1470? ^^ marcha avec eux au-devant d'E- 
douard, qui s'avançait pour les combattre. 
Warwick surprit le roi dans son camp , le fit 
prisonnier, et le confia à la garde de l'arche- 
vêque d'Yorck son frère ; mais le prélat ayant 
laissé à Edouard la liberté d'aller à la chas- 
se, accompagné seulement de quelques per- 
sonnes, il s'échappa, et rentra dans Londres, 
où le peuple le reçut avec la plus vive allé- 



gresse. 



Edouard , à la tête d'une armée formidable^ 
se présenta pour combattre Warwick. Les suc- 
cès du roi forcèrent bientôt le comte à se reti- 
rer en France. Il alla trouver Louis XI à Am- 
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boise, et ce roi fit avec lui et avec sa faction 
une étroite alliance. 

Toujours habile à saisir les occasions qui 
pouvaient devenir favorables à sa cause, Mar* 
guérite se transporta avec son fils à Amboise, 
où elle eut avec Warwick un entretien qui dis- 
sipa leurs mutuels ressentimens. A la haine que 
naguère ils se portaient, succéda une tendre 
amitié; leurs intérêts devinrent communs, et 
le mariage du prince de Galles avec Anne Re- 
wile, fille du comte, resserra encore leurs 
liens. Warwick, l'ennemi le plus cruel de la 
maison de Lancastre , etl'enrieiui particulier de 
la reine, ne songea plus qu'à tout entreprendre 
pour replacer Henri sur letrdne d'Angleterre. 

Louis XI donne à Warwick une flotte dont 
l'équipage se composait de quatre mille hom- 
mes. Le comte débarque au port de Barmouth; 
ses partisans accourent de tous côtés vers 
lui; il rassemble en peu de temps quarante 
mille hommes, et fait proclamer Henri VI. 

Edouard , abandonné du plus grand nombre 
de ses troupes, n'osa tenir la campagne, et se 
retira au château de Lins , situé sur le bord 
de la mer^ Ce prince àe décida enfin à s'embar- 
quer , pour aller mendier des secours chez 
l'étranger , tandis que ses amis lui en prépa- 
raient dans l'intérieur de ses états. 

L absence d'Edouard changea soudain la face 
II. i5 
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des affaires. Tout se soumit au comte i»icto- 
rieux. Il entra dans Londres avec son armée , 
se rendit à la tour , en fit sortir Henri , le con- 
duisit à l'évêchë , et le mena , le i3 octobre 
1470 , en grande pompe , à la cathédrale, re- 
vêtu des habits royaux , et précédé de tous les 
grands. Deux mois avant , le peuple avait reçu 
Edouard au milieu des plus vives acclamations 
et des transports de la plus vive joie ; iKcria 
sur le passage de Henri : Dieu conserve Henri^ 
notre roi ; pmsse-t-il toujours régner l 

On fit suivre cette cérémonie de la convo- 
cation d'un parlement , dans lequel on décla- 
ra Edouard traître et usurpateur de la couron- 
ne ; ses biens furent confisqués , ses édits an- 
nulés , et la royauté confirmée à Henri et à ses 

jdescendans. 

Mais les malheurs de Henri n'avaient point 
désarmé la fortune. Edouard , après sept mois 
d'exil , reparaît en Angleterre , y rassemble une 
armée nombreuse , et arrive sans obstacle à 
Londres , où il est de nouveau l'objet de l'en- 
thousiasme universel. Henri, arrêté et dépouil- 
lé du trône pour la quatrième fois, se voit en- 
core replongé dans la tour de Lotidres , sans 
que personne se présente pour le défendre. 
Z, Warwick était alors avec ses troupes dans 
Te nord de l'Angletefre , où des affairés impor- 
tantes l'avaient appelé. Edouard , craignant que 



MARGUERITE D'ANJOU. xy\ siecm. ag.! 
le comte ne vînt l'attaquei^ dans la capitale , 
marcha au-devant de lui avec de grandes for-, 
ces; il le rencontra près de Baruit, entame Xion- 
dres et Saint^xilbans. Une bataille sanglante se 
livra dans ce lieu. Warwick y perdit la vie. 

L'intrépide Marguerite , après avoir tenté 
inutilement pendant six mois le passage des 
côtes de France en Angleterre , venait enfin 
d'y débarquer avec son fils, et avec un nom^- 
bre assez considérable de soldats , que le roi 
de Sicile , son père , et Louis XI , lui avaient 
fournis pour l'escorter. A son arrivée , tous les , 
partisans de la maison de Lancastre raccouru- 
rent se ranger sous ses étendards., et lui for- 
mèrent une armée de quarante mille hommes. 
Marguerite s'avançait au secours de Warwick, 
quand elle apprit sa mort et la captivité de 
Henri. 

Cependant ces désastres n'arrêtèrent point 
Marguerite dans ses desseins ; son audace lui 
faisait trouver en toutes circonstances des res- 
so4irces et des amis. Il n'existait presque pas 
de provinces en Angleterre qui n'eussent été 
le théâtre de ses combats. Sa présence , en rap- 
pelant sei^ yictoires , relevait toujours l'eijpoir 
de son parti* £lle prend le commandement de 
SfCs troupes, mène son fils de rang en rang, et 
marcjie contre son ennemi. Edouard vint à sa 
rencontre; l'action s'eagagea, on se battit des 
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deux cotés avec une bravoure égale; mais la 
fortune se déclara pour le roi. 

Dans le désordre de sa défaite, la reine , 
n'apercevant pas son fils , et le demandant en 
vain , succombe à ce dernier malheur. Long- 
temps évanouie sur un chariot , elle ne recou- 
vra ses sens que pour se voir, ainsi que son 
fils , entre les mains du vainqueur. Edouard or- 
donna qu'on séparât le jeune prince de sa mère, 
et qu'on conduisit la reine dans la Tour , où 
Henri était retenu prisonnier. 

Tandis qu'on arrachait la mère à son fils , 
Edouard, se tournant vers le prince de Galles, 
lui dit : « Qui vous a rendu assez hardi pour 
» entrer dans mes états? — Je suis venu dans 
» les états de mon père , lui répondit le prin- 
?) ce, pour sauver de vos mains mon héritage. » 
Edouard, irrité , le frappa de son gantelet au 
visage. Quelqfcs historiens assurent que le duc 
de Glocester et le duc de Clarence se jetèrent 
avec fureur sur le prince de Galles,et le percèrent 
de coups ; ils disent aussi que le duc de Gloces- 
ter, après avoir trempé les mains dans le sang 
du fils, se rendit à la Tour, et poignarda le père. 

Marguerite avait passé environ «quatre an- 
nées dans la Tour, lorsque René son père cécla 
à la France tous ses droits sur la Provence, 
sur l'Anjou , et sur les duchés de Lorraine et 
de Bar, pour qiie I^uis XI sollicitât auprès 
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d'Edouard la liberté de sa fille. Toutefois cette 
princesse ne sortit de captivité qu'à condition 
qu'elle abandonnerait tous ses bijoux, et qu'elle 
renoncerait à ses droits comme reine douai- 
rière d'Angleterre. Ainsi Marguerite fut non- 
seule'ment privée de tous les droits que lui ac- 
cordaient les li^s d'Angleterre , mais encore de 
tous les avantages qu'elle devait recueillir de 
la succession de la maison d* Anjou , dont elle 
se trouvait unique héritière. Elle quitta Lon- 
dres en 1475, et se rendit à Aix, où elle vé- 
cut près de sou père jusqu'à sa mort, dans Ti-r 
solement de toute affaire. Marguerite se retira 
ensuite au château de Dampierre, en Anjou; 
elle y contracta une liaison intime avec le comte 
de Richemont, seul reste de la maison dé Lanr 
castre. Dans sa retraite , elle devint le centre 
de tout,as les intrigues qui se formèrent en fa- 
veur de ce jeune prince. La maison de Lan- 
castre devait remonter sur le trône ; mais Mar- 
guerite ne devait pas jouir du bonheur d'être 
témoin de sa restauration. Cet^e princesse, que 
nul des plus grands rois ne surpassa en cou- 
rage, en activité, en politique, en talens, 
mourut le aS août i48i* (i). 



(i) Burnety Turpin. 
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IRENEE. 

ff 

f Après Jésus-Christ , i433. ) 

Nous avons déjà déplopé, dans Mariamne 
et dansMonime, deux viclimes de cette beauté 
à laijuf^lle on a coutume d'attacher trop de 
prix; nous allons déplorer encx)re , dans la 
jeune Irénée , les mêmes^ charmes et le même 
trépas. 

Mehehiet, ou Mahomet II, empereur des 
Turcs, prince ambitieux et sanguinaire, sans 
foi, sans religion, sans mœurs, ne connaissant 
de droit que la force, ne se plaisant que dans 
le carnage , mais guerrier intrépide , habile po- 
litique, semblable enfin, par son génie et par 
ses vices , à quelques-uns de ces hommes ex- 
traordinaires nés tout à la fois poujM'admira-j 
tîon et pour la Iterreur du monde; Mahomet, 
après avoir exécuté de grandes entreprises et 
fait des conquêtes* importantes dans l'Asie et 
dans l'Europe , résolut de se rendre maître de 
Constantinople , afin d'affermir sa domination 
en Grèce. Il assembla une flotte et des armées 
formidables , et marcha assiéger la capitale de 
l'empire d'Orient. 
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Depuk un mois , sous les murs de Constan- 
tinople, il trouvait ^ans les assiégés une vi- 
goureuse défense, quand il imagina de dou- 
bler l'ardeur de ses troupes, en faisant ordon- 
ner par le muphti un jeûne général, et en pro- 
mettant le pillage; ensuite, pour diviser les 
forces des chrétiens, il livra en même temps 
ressaut à Péra et à Constantinople : bientôt le 
terrain manqua aux assiégés. Ct)nstantin Pa- 
léologue , voyant sa capitale près de tomber 
aux mains du \ainqueur, quitta ses habits im- 
périaux, et, l'épée à la main, se^jeta au milieu 
des ennemis^ qui étaient déjà entrés par une 
brèche daps la ville. Constantin mourut en 
combattant, heureux du moins de perdre la 
vie en perdant sa couronne. Avec liii s'anéan- 
tit l'empire d'Orient, 

Rien ne peut se comparer aux horreurs que 
commirent les Turcs. Le sultan parut en triom- 
phe dans Constantinople ; il jouissait d'y mar- 
cher sur des cadavres, et ses yeux contem- 
plaient avec ivresse le sang qui i^uisselait de 
toutes parts dans les rues. 
• Les principaux pachas lui apportèrent en 
hommage les plus riches dépouilles et le butin 
le plus précieux. Ils lui offrirent en outre une 
jeune fille d'une beauté parfaite appelée Iré- 
née, ou Irène; elle descendait d'une famille il- 
lustre. La douceur de ses regards , l'élégance 
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de Sel taille, la grâce enchanteresse de son main* 
tien, séduisirent d'abord Je sultan; son esprit 
acheva l'ouvrage commencé par ses attraits. 
Mahomet aima pour la première fois, et son 
esclave acquit bientôt un grand pouvoir sur 
lui. Entièrement occupé d'elle, il oubliait, à 
ses côtés, la gloire meurtrière des armes et son 
plaisir à faire couler le sang ; ses nouveaux sen- 
timifens semblaient lui créer un cœur nouveau. 
Déjà plusieurs jours s'étaient passés sans qu'il 
prononçât un arrêt de mort; il avait même ac- 
cordé , aux pleurs d'Irénée , la vie de quelques 
vertueux proscrits ; et comme Irénée , née de 
parens chrétiens, suivait et chérissait la reli- 
gion catholique, Mahomet commençait à se 
souvenir que sa mère avait jadis élevé son en- 
fance dans cette loi divine. Irénée s'applaudis- 
sait de son triomphe, devenu celui de l'huma- 
nité, et peut-être aussi, pensait-elle, celui de 
la foi. 

Cependant les janissaires et les autres sol- 
dats, craignant que Mahomet, enchaîné par sa 
belle esclave, ne laissât éteindre son ardeur 
guerrière , source de leurs richesses , éclatèrent 
en murmures. Le grand-visir et le muphti en 
avertirent le sultan. Alors ce tigre, un moment 
endormi , se réveille plus cruel. Indigné qu'on 
l'eût jugé capable de soumettre sa valeur à 
l'empire d'une femme, il voulut prouver que , 
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maître de ses passions , il ne lui en coûtait pas 
, plus de les vaincre que de vaincre l'ennemi. 
Plein de son effroyaHe projet , il fait rassembler 
tous ses soldats dans son camp, conduit Irénée 
au milieu d'eux, Irénée, dont une magnifique 
parure relevait encore l'éclatante beauté; et, 
la leur montrant avec orgueil, il dit .«Jamais, 
». sans doute , vos yeux n'ont contemplé un ob- 
» jet aussi admirable ; cette ^femme seule m'a 
» fait connaître le bonheur. Je l'adore. Eh bien! 
» je la sacrifie à ma gloire. » Soudain il tire son 
sabre, et fait voler au loin la tête de la douce 
Irénée. a Voyez, ajouta-t-il avec uji sourire 
» atroce , voyez si je sais me dompter moi- 
}> même.)) 

Les applaudissemens de toute l'armée sui- 
virent cette épouvantable action ; n^ais le tré- 
pas de la tendre victime jeta un désespoir se- 
cret dans l'âme du tyran. Altéré . plus que ja* 
mais de sang, il se baigna^ bientôt dans celui 
de ses plus fidèles serviteurs; et les barbares qui, 
les premiers ) avaient poussé des cris de joie 
lors du suppUce d'Irénée , ne tardèrent pas à 
en subir un plus terrible (i). 

(i) Histoire Ottomane; Histoire du Bas-Empire. 
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MADELEINE DE FRANCE. 

« 

( Après lésus-Christ, i443. } 

Madeleine de France , fille de Charles VII^ 
dit le Victorieux^ et de Marie d'Anjou, avait 
reçu de la nature les qualités les plus aiiofiables 
et les plus précieuses. Dès son adolescence 
Madeleine acquit la réputation d'une des plus 
belles, des plus sages et des plus vertueuses 
princesses de l'Europe ; et le couchant de sa 
vie brilla du même éclat que son aurore. 

A peine elle sortait de l'enfance , que plu- 
sieurs princes sollicitèrent sa main. Ladislas Y, 
roi de Hongrie ^ l'emporta sur ses rivaux; mais 
il ne put jouir du bonheur qu'il se flattait de 
goûter dans une union , objet de ses vœux. Ce 
prince vaillant, sur lequel les Hongrois fon- 
daient de grandes espérances , attendait à Pra- 
gue sa jeune fiancée , lorsqu'il fut empéisomié 
par une faction. 

Les premiers princes de ce temps s'of&irent 
à consoler Madeleine de la mortde Ladislys. 
Gaston de Foix , prince de Viane , et fils de 
Gaston IV et d'Éléonore d'Aragon , héritière 
du royaume de Navarre , obtint la préférence. 
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Le mariage, arrêté à Tours en i4(>i ? ne fut 

célébré que Tannée suivante , après, la mo^t de 

Ctjiar]es VII, et après cellç de Gaston IV, que 

la reine d'Aragon, sa belle-mère , empoisonna. 

Madeleine ne goûta point long-temps la félicité 

que lui procurait son union avec le prince de 

Viane. Ce prince mourut en 1470? des suites 

d'une blessure qu'il reçut dans (es joutes qui 

eurent lieu à Libourne , près Bordeaux à Tpc-. 

casion de l'élévation de son frère au 4uché 

de Guyenne. La princesse de Viane , alprs à 

peine âgée de vingt-sept aps , résolut de se Ii« 

vrer toute entière à l'éducation de François et 

de Catherine de Foix , gages adorés de son 

mariage , et qui lui rappelaient l'eppux qu'elle 

avait aimé avec une vive tendresse. 

Ëléonore d'Aragon , montée en i479 ^^^ ^^ 
trône die Navarre, mourut çnviron un mois 
après, et déclara la princesse de Viane r.égentp 
du royaume et tutrice de François de Foix , son 
petit«fils et son héritier. Ce prince , surnommé 
Phœbus à cause de sa beauté , entrait dans ^a 
treizième année. 

Les états du jeune roi, presque ruinés par 
la guerre civile , étaient en proie aux factions 
des BeaumorU et des Grammont^ maisons 
puissantes, dont Ferdinand, roi de Castille, 
fomentait en secret la discorde. La régente 
& empressa de députer en Navarre, le cardiaal 
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de Foix pour les réconcilier. Ferdinand offrit 
une année au prélat , sous le prétexte de réta- 
blir la paix en Navarre; mais on n^ignorait 
pas qu'il convoitait la conquête de ce royaume, 
et son offre perfide fut rejetée. Madeleine par- 
vint à rétablir la concorde entre les deux par- 
tis. Toutefois le comte de Beaumont ayant tué 
le connétable Péralle , auteur de la rupture du 
mariage projeté entre Philippe, fils du maré- 
chal de Navarre, et de la fille du comte , les 
esprits s'échauflèrent , le cardinal , par son 
adresse, réussit encore à les calmer. La régente 
en proQta pour gagner à son fils le cœur de ses 
sujets. £lle le conduisit dans toutes les pro- 
vinces , le montra au peuple^ et défendit sous 
peine de mort , qu'on se servît du nom de Beau- 
mont ou de Grammont pour lever l'étendard 
de la guerrre civile : sa fermeté imposa aux sé- 
ditieux. 

Toutefois une terrible catastrophe l'empêcha 
de recueillir le fruit de sa prudence. Fidèle à la 
recommandation d'Eléonore, de ne point for- 
mer d'alliance de famille avec l'Espagne, la ré- 
gente refusa de marier son fils à l'infante. Fer- 
dinand jura de s'en venger. Le jeune prince 
aimait avec passion la musique ; il consacrait à 
l'étude de la flûte l^s instans .de ses loisirs. Le 
!29 janvier i483 , il ^ril son instrument chéri 
pour en jouer, tiyais aussitôt qu'il l'eût appro- 
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cliée de sa bouche, il tomba dans Tétat le plus 
affreux. François avait été saisi par un poison 
si violent , que tous les secours de ia médecine 
ne purent le sauver : il venait d'atteindre s^ 
quinzième année. A son dernier soupir, il fixa 
ses regards sur sa mère , et prononça ces paroles 
de Jésus-Christ : « Mon royaume n'est pas de 
» ce monde; ne vous affligez point de ma mort, 
» car je m'en vais à mon père. » 

La princesse de Viane éprouva la plus ex- 
trême douleur. Cependant elle sut la contraindre 
pour s'occuper sans retard des intérêts de sa 
fille Catherine, âgée de treize ans. Madeleine 
la fît recomiaître pour reine par les états. Fer- 
dinand osa proposer à la régente d'unir à la 
jeune reine l'infant Jean, son fils, qui n'avait 
que trois ans. Madeleine répondit que la Na- 
varre voulait pour roi un prince en état de la 
gouverner; et les Navarrois s'écrièrent qu'ils 
ne laisseraient pas monter au trône les meur- 
triers de leur souverain. Ferdinand , furieux , 
gagna le comte de Beaumont, entra dans la 
Navarre et s'empara de plusieurs places» Dans 
le même moment, Jean de Foix, vicomte de 
Narbonne, réclamait, comme descendant de la 
ligne masculine, les comtés de Foix et de Bi- 
gorre. La régente, attentive à déjouer ses en- 
nemis, maria sa fille à Jean, fils d'Alain d'AI- 
bret et petit-fils de Jean d'Albret , maréchal de 
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France , propriétaire d'une immense fortune. 
Les noces se célébrèrent à la fin de i484* La 
princesse de Yiane , adorée de sa fille , de son 
gendre et de toute la nation , conserva son au* 
torité.Tant qu elle vécut, le royaume de Navarre 
jouit d'une profonde paix. 

Vers le milieu de l'année i49^i Madeleine 
succomba à une longue maladie. La cathédrjala 
de Pampelune reçut ses dépouilles , qui furent 
ensevelies dans la chapelle des rois de Na* 
varre (i). ■ ' 

(i) Histoire de France. Velly, Mènerai, Daniel. 
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. ANNE, 

ar£UNE flLLE viiriTIENKX* 

( Après Jésus-Christ, i44^* ) 

La conquête de Constantinople n'avait fait 
qu'augmenter l'ambition de Mahomet II. Il se 
flatta qu'il saurait surmonter tous les obstacles , 
et que la Hongrie recelait pour lui de nouveaux 
lauriers. Résolu de passer dans ce royaume , et. 
d'assiéger Belgrade, il assembla une nombreuse 
armée, la conduisit près de cette place fameuse, 
l'investit et l'a^îégea. Jean Hunniade, gouver- 
neur de Transylvanie, guerrier infatigable , 
équipa cent soixante petits vaisseaux , les char- 
gea de toutes sortes de provisions de guerre et 
de bouche, s'embarqua sur cette flotte avec 
des troupes hongroises , et vint par le Danube 
au secours de Belgrade. Il y eut un combat na- 
val opiniâtre et sanglant entre les Hongrois et 
les Turcs. L'intrépide Hunniade remporta une 
victoire éclatante, et pénétra, à lavue des Turcs, 
dans cette placé. Le pacha, général des Otto- 
mans, ne trouvai son salut que dans la fuite. Le 
sultan ordonna de brûler tous ses vaisseaux 
pour qu'ils ne tombassent pas au pouvoir des- 
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Hongrois4 La défaite de Mahomet ne l'empê- 
cha pas de dresser ses batteries contre Bel- 
grade, et de foudroyer ses murailles. Il animait 
ses troupes par sa valeur et par ses reproches. 
De son côté Hunniade remplissait à la fois les 
devoirsidu plus grand capitaine et du soldat le 
plus déterminé : il tua en un seul jour douze 
Turcs de sa propre main. 

Les chefs des janissaires représentèrent inu- 
tilement à Mahomet de renoncer à une entre- 
prise dans laquelle ils échoueraient , et qui lui 
coûtait déjà ses plus intrépides guerriers. Il 
jura d'emporter la place ou d'y périr, et donna 
un nouvel assaut. Trente mille Turcs y furent 
tués, et le sultan reçut même une blessure à la 
cuisse. Les janissaires repoussés -4^ toutes parts 
et devenus insensibles aux prières et aux me- 
naces, abandonnèrent la muraille sans ordre, 
sans discipline et avec tant de précipitation, 
qu'ils laissèrent la plus grande partie de leurs 
bagages au pouvoir des chrétiens. 

Le pape Calixte UI institua, en mémoire *de 
ce jour, la fête de la Transfiguratwn de Notre 
Seigneur; mais les palmes des Hongrois se chan- 
gèrent bientôt en cyprès. Hunniade mourut des 
blessures qu'il avait reçues pendant le siège de 
Belgra<îe, et ce grand capitaine, l'amour de la 
Hongrie, parut avoir emporté dans sa tombe 
le courage de cette iiiation belliqueuse. 
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Le revers de Mahomet ne changea point son 
humeur conquérante. Il entra en Perse, y rem- 
porta plusieurs succès et tourna ensuite ses 
armes contre l'empereur de ïréhisonde. Le 
hruit de sa marche jeta l'effroi dans tout le 
pays. David Comnène, empereur de Trébisonde 
céda sa capitale à Mahomet, en échange de 
quelques états qu'il devait lui donner en Asie. 
Mais le sultan, infidèle à sa parole, fit massa- 
crer ce prince , sa femme et ses enfans. Maître 
de Trébisonde, Mahomet pénétra en Morée. Les 
Vénitiens, attaqués à Timproviste dans les places 
qu'ils y possédaient , se mirent en état de les 
défendre, et forcèrent les Turcs de levenrfes 
sièges de Napoli et de Romanie; ils se vengè- 
rent sur les terres de Modon, de Coron , cou- 
rurent toute l'Arcadie, et s'enrichirent des dé- 
pouilles des peuples de ces contrées. La répu- 
blique, jalouse de réparer ses pertes, fit p.'^rlir 
Sigismond Malatesta, en qualité de capitaine 
général, et chargea de la direction de l'armée 
navale, Orsato Giustiniani, qui donna fond après 
avoir côtoyé la Morée avec trente-deux gîrlères. 
Toutefois, les Vénitiens, craignant de s'exposer 
seuls aux forces immenses de Mahomet^ récla- 
mèrent le secours de différens princes chré- 
tiens ; il y eut diverses rencontres entre les trou- 
pes des deux partis, et la fortune les favorisa 
tour à tour .'néanmoins, Giustiniani s'étant vu 
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forcé de lever le siège de Metelino , en mourut 

de cbagriit; on élut à s<i plaee Jacques LiO- 

rédan. 

Le pape Pie II , successeur de Calixte , tou- 
ché du malheur des chrétiens , forma une li- 
gue avec Philippe , duc de Bourgogne , et le 
doge Christophe Moro, et publia une croisade 
en 1464 9 mais sa mort rompit toutes les mè-^ 
sures qu'on venait de prendre. Paul II, son 
successeur, loin de tourner ses armes contre 
les infidèles , fit une diversion en leur faveur. 
Victor Capello, nommé général de la républi^i- 
que , à la place de Jacques Lorédan , signala 
lejyommencemens de son généralat par la prise 
de l'île d'Imbro , et par celle des villes d'Au- 
Ude et de Sétine , ja.dis Athènes* Les habi tans 
de Patras réclamèrent ses secours : il leva 
l'ancre de Négrepont , avec trente-«ix galères 
et quelques troupes de cavalerie , et débarqua 
^ous cette place. Mais ses troupes , çanapées sans 
ordre, se débandèrent pour piller les villages 
voisins. Les Tur^s leur tuèrent plus de trois 
mille hommes. Capello n'éprouva aucun dé- 
couragement dé ce malheur, dû à l'avarice de 
ses soldats, et renouvela ses assauts contre le 
château. Une nouvelle disgrâce l'obligea d'en 
lever le siège. 

I^es guerres d'Italie contraignirent Jes répu- 
bliques à négliger celle du Levant. Victor passa 



ANNE. XV*. SIECLE. 507 

d'imbro à Ënno , avec vingt-six galères , et 
s'en rendit maître. On y prit un butin considé- 
rable , et l'on envoya à Négrepont deux mille 
prisonniers de guerre. Les chrétiens , dans la 
chaleur du pillage , ne respectèrent même pas 
les lieux- sacrés , et ne commirent pas moins 
d'excès et d'horreurs que les Turcs n'en avaient 
précédemment commis dans cette place. 

Cependant Mahomet sortit eiî 1469 de Con- 
stantinople à la tête de trois cents voiles bien 
équipées et bien armées , dans le dessçin de 
se rendre maître de Négrepont , île impor- 
tante, nommée aussi Eubée, et la plus grande 
de toutes les îles de l'Archipel. Cette île re- 
garde l'Àttique et la Béotie , dont elle est se* 
parée par un détroit, ou Euripe , fameux à 
cause de so« flux et reflux , qui arrive sept 
fois le jour et sept fois la nuit ; son circuit 
est de trois cent soixante-cinq milles. Sa con- 
quête eût enlevé aux ennemis de Mahomet 
leur principale retraite. Négrepont contenait 
vingt-quatre mille hommes en état de porter 
les armes. Jean Dondumiero et Loui^ Calbo y 
commandaient. Mahomet s'avança pour l'assié- 
ger , suivi de cent quarante mille Turcs , et' 
d'un appareil formidable. Paul Erizzo avait 
achevé le temps de sa fonction de Bailç- : 4t-dif- 
féra son départ pour partager les périls du 
siège. Négrepont soutint quatre assauts gêné- 
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Taux avec une intrépidité extraordinaire , et , 
dans plusieurs sorties, les assiégés taillèrent eÎD 
pièces une foule d'infidèles. Mais les forces d,es 
Chrétiens s'affaiblissaient chaque jour, tandis 
que les Turcs recevaient continuellement de 
nouveaux secours. Mahomet avait des provi- 
sions de toute espèce , et les Négrepontains 
manquaient de tout; enfin, combattus par mer 
et par terre , êi victimes de la trahison d'un 
nommé Thomas Schiavo , qui entretenait un^ 
correspondance secrète avec Mahomet , ils se 
trouvèrent réduits à la dernière extrémité. Le 
général Canale , instruit de leur cruelle po- 
sition ^ vint avec quatorze vaisseaux et deux 
galéasses se poser en face de la flotte turque. 

A la vue de l'armée chrétienne, les assiégés 
sentirent ranimer leur* courage ; mais Canale, 
au lieu de s'avancer à toutes voiles vers le 
pont et de le rompre , pour séparer les ennemis 
de la terre ferme, et pour les tenir renfermés 
dans nie, où ils auraient péri par la famine, 
resta devant la flotte ennemie sans faire aucun 
mouvement. 

Mahomet en profita. 11 renouvela les assauts, 
redoubla les attaques, et promit le pillage de 
la ville à ses soldats. Les chrétiens se défendi- 
rent avec une valeur opiniâtre, et repoussèrent 
plusieurs fois les infidèles; mais les Vénitiens, 
consumés ^r la faim , et couverts de blés- 
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sures par lesi flèches qui pleuvaient.de toutes 
parts sur eux , abandonnèrent la défense de la 
porte Burchianfte. Inutilement Paul Érizzo 
encourageait les siens par ses discours et par 
son exemple, ils n'étaient plus que les ombres 
d'eux-mêmes, et ne pouvaient exécuter ses or- 
dres. 

Les ennemis montèrent par-dessus Jes mu- 
railles, et pénétrèrent jusque dans le centre 
de la ville. Galba et Bondumiero périrent les 
armes à la maîft Érizzo, après avoir défendu 
avec une rare vaillance les dehors et le corps 
de la place , se vit contraint de céder au vain- 
queur, et se rendit la tête sauve; les Turcs le 
scièrent par le milieu du corps , et prétendirent 
ainsi n'avoir point manqué à leur parole. 

Ériv^o Paul ne craignait point la mort; mais 
il avait une fille , nommée Anne , qui joignait 
à une beauté céleste la vertu la plus pure. Il 
tremblait de la laisser aux mains des barbares: 
il connaissait la cruauté de Mahomet ; néan- 
moins il redoutait encore plus, pour Anne, l'a- 
mour de ce tyran, que sa fureur : il désirait 
surtout sauver l'innocence de sa fille, et il pria 
les janissaires de la tuer. Les janissaires lui 
répondirent qu'elle était trop belle pour lui 
donner la mort, et qu'ils la réserveraient aux 
plaisirs de leur maître. Cette réponse porta le 
désespoir dans l'âme d'Erizzo ; toutefois il 
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leva avec confiance ses mains vers le ciel , le 
supplia de veiller sur Anne, et de ne pas per- 
mettre que sa fille subît Iç dernier outrage. 

Le bruit de la beauté d'Anne se répandit 
bientôt parmi les Turcs; Mahomet lui envoya 
Tordre de paraître en sa présence. Les satel- 
lites du tyran , touchés de respect à l'aspect de 
.la fille d'Érizzo, la traitèrent avec une sorte 
de politesse. Ils lui dirent qu'il ne lui arrive- 
rait aucun mal , et que , de captive., elle pour- 
rait devenir souveraine, si enl consentait aux: 
désirs de Mahomet. « Barbares , leur répondit 
.» Anne , je veux mourir ici ; ne soyez pas m- 
» sez inhumains pour me laisser la vie; rachetez 
» par mon sang le crime d'avoir immolé taat 
» de chrétiens ; soyez une fois cléntens : la mort 
}> pour moi n'est pas un supplice, mais^ine dé- 
» livrance. » 

Ces paroles émurent les janissaires ; toutefois, 
décidés d'obéir à leur maître, ils la supplièrent 
.de ne point 'lès réduire à la nécessité d'em- 
4)loyer la violence. Anne , dans la crainte qu'ils 
ne portassent la main sur elle, consentit à les 
suivre. 

Pendant la route , elle invoqua Dieu avec 
ferveur, et lui demanda cette force d'âme et 
d'esprit nécessaires pour voir son front se cou- 
ron^ner de la palme du martyre. Dieu exauça 
sa prière. 
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Conduite devant Mahomet, Anne se pré- 
senta avec assurance et tftajeisté. Une fierté 
liiodeste éclataiit dans ses regards. Anne lui rap- 
ptela l'objet de son amour le plus impétueux et 
le plus tendre, Iréhée, qu'il avait sacrifiée <iux 
plaintes des janissaires, et dont le meurtre, tou- 
jours présent à sa pensée , troublait souvent son 
cœur. Il sentit qu'Anne prendrait sur lui le 
même empire, et il se rappela le serment qu'il 
a^vait fait de ne point céder à une seconde pas- 
sion. Cependant, les charmes d'Anne l'empor- 
tèrent sur son serment, et il ne songea qu'au 
bonheur de la posséder; il s'approcba d'elle, 
a^^ec une sorte de timidité, et lui dit : « Qu'il 
» estimait moins la conquête de Négrepont, que 
» la sienne. Vous avez fait, ajouta-t-il, un 
» vaincu di votre vainqueur. Il ne dépend que 
u de vous d'être la plus heureuse des femmes, 
» et de voir la seigneurie de Venise et toute 
» l'Italie à vos pieds.. Dieu et son prophète 
« m'ont envoyé pour soumettre les rois^et les 
» nations; toutes les richesses , toutes les gloires 
}} de lia terre, m'appartiennent. Je distribue à 
» mon gré les sceptres et les couronnes. Ou- 
)> bliez vos chagrins : on ne monte point aux 
» plus hautes fortunes sans avoir auparavant 
>» essuyé quelques i€vçrs. Je vous ferai la maî- 
» tresse de ânes sultanes, la reine de moq sé- 
» rail. Vous y aurez un . appartement séparé, 
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» voiisyjoiurez.de toutes les délices, et vous 
» n'aurez que le clioix des plaisirs. •: — Je suis 
» chrétienne, répliqua la fille d'Érizzo; je ne 
» ferai rien d'indigne de ma naissance ni de 
» contraire à ma religion. Je n'aspire point à 
» régner : je ne crains point le supplice.» Ma- 
homet, persuadé que le massacre de Négrepont 
frappait encore Anne d'effroi, espéra qu'elle 
reviendrait à d'autres idées; il la remit entre les 
mains de deux eunuques, leur recommanda 
d'en avoir le plus grand soin et de la disposer 
à recevoir ses vœux. 

Ils la conduisirent dans un pavillon brillant 
de tous les trésors de l'Inde, lui présentè- 
rent de superbes diamans , cfes perles magni- 
fiques , et lui parlèrent avec enthousiasme de 
la générosité de Mahomet «t de# grandeurs 
v^u'il déposerait à ses pieds ; mais elle ne les 
écoutait pas. Son cœur tout occupé du ciel , 
brûlait d'aller y rejoindre un père vertueux. 
Les eunuques lui laissèrent quelques momens 
de liberté dans l'espoir , que , seule avec elle- 
même, Anne réfléchirait peut-être qu'il valait 
mieux accepter les offres du sultan, que de 
s'exposer à son courroux. Anne aperçut des 
cordons de soie attachés autour du lit, et son- 
gea à se délivrer de Texisfence :«Qui sait, di- 
» sait-elle , si Dieu m'a réservée à la gloire du 
» martyre, et si Mahomet ne parviendra pas à 
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» triompher de ma pudeur. îf 'importe, je ne 
» dois pas commettre un crime volontaire , et 
3^ je me confie à la bonté du ciel.» Ses ré* 
flexions furent interrompues par le retour des 
eunuques. Mahomet, irrité contre Anne,laniaa- 
dait une seconde fois : il ne voulait pas qu'une 
jeune fille prodiguât des dédains à lui, le vain-* 
queur de tant de peuples» 

La fureur que Mahomet éprouvait au fond 
de son âme , s'adoucit soudain à l'aspect de la 
belle captive. Il lui renouvela ses offres , et 
comme elle les rejetait avec une nouvelle 
fierté, le regard étincelant, il s'avança vers 
elle avec un transport propre à effrayer sa mo- 
destie. Anne le repoussa avec indignation. Ma- 
homet furieux tira| son sabre , et coupa la tête 
à la chaste Vénitienne (i). 



(i) Saidin, Hifttoire des Turcf . Galerie (Jet feounei fortef, 
da pière Lemoîne* 
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CATHERINE, 

KElfCE DE CHYPRE. 

(Après JésQs-Christ, i448*) 

Tandis qne Venise se voyait en proie à de 
rives convulsions, parles guerres qu'elle soute-- 
Oait en Italie et dans le Levant, où Mahomet II 
remportait dé grands avantages, un événe- 
ment heureux mêla quelque joie aux revers 
de la république. Jean , roi de Chypre , venait 
de mourir et laissait deux enfans , Jacques , 
qu'il avait eu d'une union illégitime avec Ma- 
rie de Fatras , la plus belle femme de l'Ar- 
chipel ; et Charlotte ^ née d'Hélène Paléolo"- 
gue , sa femme , fille du despote de Servie. 
Charlotte, femme du comte Louis de Savoie, 
disputait à Jacques le trône de Chypre. Les 
principaux seigneurs soutenaient le parti de 
Charlotte. Cette princesse, guidée par leurs 
conseils , témoignait de jour en jour moins de 
tendresse pour son frère Jacques , dont ik 
cherchaient à rendre la conduite suspecte , et 
ce prince se Cfrut obligé de sortir en secret du 
rpyaume. 
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André Cornaro se trouvait alors relégué dans 
l'île de Chypre. Lié avec le jeune prioice , il 
lui prêta de l'argent afin qu'il pût se retirer en 
Egypte , près du soudan ^ dont relevaient les 
rois de Chypre , qui lui payaient un tribut an- 
nuel. Les ambassadeurs de Charlotte réclamé' 
rent en vain pour elle la protection du soudan; 
Les Mamelucks se décidèrent en faveur de 
Jacques , et lui fournirent des troupes. Jacques 
s'embarqua , cingla vers l'île avec quatre-vingts 
voiles , y prit terre , soutint de longs et dange- 
reux combats, contraignit Charlotte et le duc 
à s'éloigqer de. Chypre, s'empara de Fama- 
gouste , en chassa les Génois, qui en conser- 
vaient depuis long-temps la domination, et, 
maître absolu de l'île , résolut d'y établir sa 
postérité. 

Jacques, attaché par la reccmnaissance et par 
l'amitié àCornaro, lui avait souvent entendu par» 
ier de sa nièce Catherine avec beaucoup d'éloges 
et de tendresse. Dans une conversation intime , 
le roi dit à Cornaro qu'il désirait se marier, et 
lui fit entendre qu'il sesiait heureux d'avoir une 
femme qui ressemblât à sa nièce. André Cor- 
naro, satisfait de l'ouverture du roi, lui offrit 
la main de Catherine : Jacques l'accepta avec 
joie. Il éprouvait de l'amour pour Catherine 
sans l'avoir vue, et d'ailleurs il était charmé 
d'une allmnce qui pouvait lui assurer l'appui 
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des Yënitiens. La république adopta Cather&e 
pour sa fille, lui donna cent mille ducats de 
dot, et promit secours et protection pour eJle, 
pour son mari ,* pour ses descendans , et pour 
son royaume. 

A Pinstant où Catherine se préparait à faire 
voile en Chypre , le doge , entouré d'un nom^ 
bre considérable de sénateurs, alla la chercher 
dans son palais avec le Bucentaure(i). Labeduté 
des traits de Catherine , l'éclat de ses yeux , la 
dignité de sa taille , la grâce de ses manières , 
la faisaient juger digne de sa haute fortune. 
Catherine , vêtue d'habits magnifiques et bril- 
lante de pierreries, s'avança jusqu'au vaisseau, 
toujours accompagnée du dôge, qui lui donnait 
la main. Elle s'embarqua avec André Brii- 
giiadin, que le sénat avait choisi pour la con- 
duire à son époux, et partit favorisée des vents. 
Jacques la reçut avec les plus vives démons- 
trations d'amour, et lui rendit de grands hon- 
neurs. 

Jacques et la reine sa femme jouissaient d'un 
bonheur sans trouble*, quand le roi tomba tout 
à coup dangereusement malade. Le général Mo- 
cénigo, instruit de cet événement, quitta son 
armée victorieuse des Turcs et prête à s'avancer 
dans la Lycie, pour aller voirie roi de Chypre. 
■ - - - 

(i) VaiMeau d'honneur. 
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Ce prince prévoyaitqu'il allait descendk*e âU tom- 
beau, et recommanda son royaume, sa femme 
et l'enfant qu elle portait dans fon sein , à la 
protection de la république. Mocénigo consola 
Jacques , l'assuf a de l'appui de Venise , et re- 
gagna à la hâte les rivages d^ la Lycie. Il 
tailla en pièces larmée turque, prit la ville de 
Miota, et se mit en mesure d'entrer dans le 
détroit de Gallipoli , et de se rendre maître de 
ce port , pour arrêter les courses des troupes 
ennemies. 

Comme Mocénigo se disposait à exécuter 
cette entreprise , il reçut la nouvelle de la mort 
du roi de Chypre , emporté par iiHe fièvre vio- 
lente à l'âge de trente-trois ans. Le général alla 
faire à la reine des complimens de condoléance 
au nom de la république. Il chercha à tempérer 
la douleur de Catherine par des discours phi- 
losophiques. Il lui dit : (( Que la mort était une 
.V espèce de science qu'on devait étudier tous 
» les jours , afin de ne la bien mettre en pra- 
.» tique qu'une seule fois; qu'au reste la raison 
^) devait la rendre d'autant plus supportable , que 
» c'était un malheur qu'on ne pouvait éviter. » 
Un grand général peut ignorer l'art de l'éloquence 
et celui de soulager les chagrins d'une femme ; 
mais Catherine était reine. Mocéni|[a lui promit 
que Venise emploierait ses forces et ses tré- 
sors pour lui conserver son trône, et les larmes 

»4* 
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«^e Catherine coulèrent avec moins d'amer- 
tume. 

Mocénigo rentra aussitôt en campagne ; mais 
]e^ évënemens qui s'y passèrent lui permirent 
de retourner dans Hle de Chypre, pour y féli- 
citer la reine d'avoir mis au jour un prince. 
Mocénigo tint l'enfant royal sur les fonts de 
baptême , et le nomma Jacques , afin de rappe- 
ler la mémoire de son père , au peuple qui l'a- 
vait tendrement akné. 

5 Cette cérémonie achevée , Mocénigo sortit 
de nie , et marcha vers Modon. Â peine avait- 
* il jeté l'ancre , que les troubles survenus dans 
le royaume de Chypre l'y rappelèrent. Les Ca- 
talans autrefois partisans de Jacques cabalèrent 
contre son fils. L'archevêque de CKypre , am- 
bassadeur près de Ferdinand , roi de Naples , 
aspirait à la régence du royaume de Chypre , 
et il proposait de marier une fille naturelle du 
roi Jacques au fils de Ferdinand. Dans ce des- 
sein , l'archevêque s'embarqua sur deux galères 
napolitaines, et repassa en Chypre. Son voyage 
parut suspect à Mocénigo , qui envoya en dili- 
gence Victor Sorrenzo, avec huit galères , pour 
empêcher que la reine ne tombât dans les pièges 
que lui tendait rarchevêque. Cet indigne prélat, 
pour assurer le succès de son complot , résolut 
^oter la vie à Cornaro, frère de la reine et 
son principal ministre. Les conjurés pénétré- 
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rent la nuit dans le palais, tuèrent k médecin 
de Catherine et un autre Cyprîot , son homme 
de confiance. André Cornaro , ayerti qu'on le' 
cherchait «t que ses jours étaient raenacéft , 
voulut se retirer dans la forteresse. Le gouver- 
neur lui en refusa l'entrée , et les co0spiratetirs 
le massaerèrent ainsi que Marc Bembo ^h ne- 
veu. Ils se précipitèrent ensuite dans l'apparte- 
ment de la reine, enlevèrent la fille naturelle 
de son époux; dépéchèrent au roi Ferdinand 
une galère pour l'instruire de leur succès^ et 
ils envoyèrent des ambassadeurs au sénat et au 
généjE>lj|»Iocénîgo, pour protester que l'ava- 
rice seule d'André Comaro était cause de sv^ 
morj;, et de tous les désordres du royaume. 

Mocénkto, alors à l'ancre dans le fort deMo- 
don, accueHlit fort mal les ambassadeurs, et 
envoya aussitôt en Candie quatre galéasses des* 
tinées pour Alexandrie, avec ordre aux vas- 
seaux dfi la république de monter ces bâtimens 
pour passer en Chypre. Il enjoignit sous des 
peines sévères aux commandans des vaisseaux 
vénitiens, dans les ports du Levant, de faire 
voile vers cette île , où il se rendrait lui-même 
avec le reste de l'armée. 

Des dispositions fermes et vigoureuses assu* 
rént souvent la victoire sans qu'on ait besoin 
de recourir aux combats* Ces apprêts formi- 
dables jetèrent l'épouvante parmi les conjurés. 
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Mocënigo passa à Famagouste à la tête de trou- 
pes nombreuses, rétablit et affermit l'autorité 
de la reine ; changea les garnisons des , places 
et priva de leur poste ceux qui lui étaient 
suspects. 

Le jeune roi Jacques mourut à l'âge de deux 
ans. Charlotte renouvela ses prétentions sur le 
royaume de Chypre. Elle tâcha d'attirer à son 
parti les chevaliers de Rhodes et plusieurs au* 
très princes chrétiens. Elle réclama même les 
secours du Soudan d'Egypte , Bazajet II , suc* 
cesseur de Mahomet II. Les germes de la ré- 
bellion n'étaient pas encore entièrement étouffés 
en Chypre. La reine n'avait plus d'enfant ; on lui 
tendait continuellement des embûches au dehors 
et dans l'intérieur de son royaume. Catherine 
instruisit son frère , Georges Cornaro , de ses 
nouvelles inquiétudes. Cornaro passa par ordre 
du sénat dans l'île de Chypre, et représenta à 
sa sœur que le seul moyen qu'elle eût de se dé- 
livrer de l'invasion dont les Ottomans mena- 
çaient son royaume était d'abdiquer. «Les seules 
» armes de la république, lui dit-il, vous ont 
» jusqu'à présent conservé le trône. Croyez- 
» moi, descendez-en, afin de ne pas en tomber. 
» Revenez dans votre patrie; disposez de votre 
» royaume en faveur de la république; vous 
» passerez dans les Keux de votre naissance 
» des jours heureux et paisibles; le sénat vous 
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» aimera comme sa fîile , et vous traitera avec 
)» la distinction due à une reine. » 

Catherine trouvait tant de douceur à régner 
qu'elle se soumettait volontiers aux embarras, 
aux peines, aux périls qui assiègent le trône, 
dépendant après avoir témoigné quelque répu- 
gnance à suivre les conseils de son frère , elle 
en reconnut l'utilité, et y céda. 

Catherine partit de l'île avec une suite ma- 
gnifique. Les premiers seigneurs du royaume 
la servirent pendant la traversée; quand elle 
s'approcha du rivage de Venise, le doge Bar- 
barigo et le sénat allèrent au-devant d'elle sur 
le Bucentaifre ; on la reçut avec les plus grands 
honneurs ; elle fut logée , ainsi que sa suite , et 
défrayée , dans lé palais du duc de Ferrare. 
Georges Cornaro, son frère, reçut le titre de 
chevalier, et peu de temps après, Marco Cor- 
naro, son neveu, se vit honoré de la pourpre 
par Alexandre II. Lorsque la reine eut pris 
quelque repos , le sénat lui donna dans la 
Mait^he trévigiane le château d'Assolo, situé 
dans un lieu très-agréable. François Barbarigo 
gouverna le royaume de Chypre , au nom de la 
république. 

Catherine , libre de soins et d'ennuis ^ tr^> 
tée en reine par lai république , ne regretta 
pas long-temps le trône; elle vécut heureuse , 
honorée , et son château , noihmé le palais de 



Saa CATHERINE. xyV sikctB. 

la reine de Chypre y conserva toujours ce nom. 
De nos jours, les étrangers se plaisaient en- 
core à aller visiter cet ancien séjour de Ca- 
therine. 
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